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SCÈNE PREMIERE
LEFEVRE , assis au bureau et écrivant. AUBRY , entrant par
la droite y son chapeau à la main.
AUBRY, regardant la pendule.
Déjà dix heures !. . et je n'ai encore rien fait!., comme les matinées passent vite !..
LEFÈVRE
Voici vos journaux , monsieur.
AUBRY
Je les lirai en chemin...
LEFÈVRE
Vos lettres...
AUBRY
Je n'ai pas le temps !
LEFÈVRE
V oilà trois jours que vous dites la même chose, et les clients se fâchent !..
AUBRY , prenant les lettres.
Quel ennui !.. ces geus-là s'imaginent qu'un avoue' n'a qu'à s'occuper de leurs affaires I {En ouvrant plusieurs et les parcourant à la hâte.) « Mon cher monsieur Aubry , je vous préviens « que l'adjudication définitive... (La jetant sur le bureau.) C'est bon ! {En lisant une autre.) « En votre qualité d.'avoué « des héritiers Verneuil... un coïiseil de famille... » ( La jetant.) Oh ! les mineurs sont jeunos ; ils ont le temps d'atterx-
dre!.. ^En menant une autre.) « De la maison des révérends « pères de b«Mc... fj^nace Faustin... » Qu'est-ce que c'est?., n'ai-je pas occupe pour ce« révérends pères?
LEFEVHE.
Une affaire de champ communal, qu'ils re'clamaient depuis Louis XIV.
AIJBRY.
Oui , oui... ils sont tenaces!..
LEFEVIVE.
A telles enseignes qu'ils ne vous ont pas paye', maigre' quatre ou cinq letties...
AU BUY , parcourant la lettre.
Et ils m'envoient un client. . . manière jésuitique des'acquitter... « M. d'Arboise... » Je ne connais pas... «Un de mes amis <« que je vous adresse pour une cause délicate, difficile à ex- « pliquer. .. » {S' interrompant.) kh.\ parbleu, leurs affaires ne sont jamais claires !
LEFEVUE , écrà'ant.
A présent moins que jamais !
AUBRY , mettant la lettre dans sa poche. Je lirai cela plus tard... Que faites-vous donc dans mon cabinet , Lefèvre ?.. Pourquoi n'étes-vous pas resté à l'étude ?
LEFEVRE
On m'en a chassé , monsieur , à cause du bal. On y place des numéros pour les pelisses et les manteaux,
ÀTJBRY.
Ah! oui... le vestiaire... mais vous vous amusez là,..
LEFEVRE
Je ne m'amuse pas du tout... j'achève ces conclusions que le maître-clerc a laissées pour l'affaire de demain.
AUBRY
L'affaire de demain , ne viendra que demain... et mon bal vient aujourd'hxii... c'est plus pressé I je ne peux pas le faire remettre à huitaine comme une cause. Laissez tout cela , et dites à André de mettre le cheval.
LEFEVRE , Je levant.
Vous sortez? Ah ! mon Dieu , et pour l'orchestre , il n'y a pas de pupitres... si je prenais les deux bureaux de l'étude r
AUBRY
TrèSfVien... ce sera la première fois qu'ils auront servi à établir l'harmonie i allez , et soyez prêt de bonne heure ce
soir, pour donner la main aux daines... cela regarde es jeunes clercs.
LEFEVRE
Oui, monsieur... (^ part.) Quel plaisir !.. je pourrai ouvrir le bal avec mademoiselle Lolotte , la petite fille de notre doyen !
(Il sort en sautant.)
AUBRY, DELPHINE
(Elle est ea redingote élégante du matin , et sort de son appartement.)
DELPHINE, à la cantonnade.
C'est bien, vous m'avertirez...
AUBÎIY.
Qu'est-ce donc , chère amie ?
DELPHINE , riant.
Mon appartement qui est aussi envahi par les garçons tapissiers ; c'est un désordre... une confusion !.. la maison ressemble à un bazar.
Atjbhy, se frottant les mains.
C'est charmant !
DELPHINE
Et vous croyez que cette soirée vous sera fort utile ?
AUBRY
Certainement, chère amie!., c'est le moyen de se faire connaître , d'étendre ses relations... et cela commence déjà. D'abord, ce riche banquier prussien , qui vient à Paris pour quatre ou cinq procès...
DELPHINE
Il a accepté ?
AU BUY , montrant un billet.
Madame de Bracy nous l'amène.
DELPHINE
Est-ce qu'il danse ?
AUBÏIY. ■:..,^.y,
A soixante ans!... avec la goutte!... du- tout" , mais il plaide , c'est tout ce qu'il me faut.
DELPHINE , souriant.
Singulière manière de Se former une clicntelle !
AUBRY
C'est la meilleure et la plus prompte... quoique la plupart de mes confrères se figurent que, pour arriver, il faut faire son état, pâlir sur ses dossiers, ou s'enrouer à l'audience ; erreur ! avec un bal, on va bien plus vite ! les bals servent à tout maintenant... Veut-on faire une entrevue, un mariage?., on danse I Yeut-on rassembler des voix pour l'Académie ? on danse ! Veut-on faire un député ?.. on danse !..
DELPHINE , souriant.
Ou on dîne.
Atjbry.
C'est la vieille méthode, c'est usé. Et quand il faudra vendre ma charge, comment en aurai-je trois ou quatre cent mille francs?..
DELPHINE
Je conçois... en donnant un bal... c'est comme cela qu'on présente son inventaire et le catalogue de ses clients.
ATJBUY.
Justement , chère amie, Savez-vous bien que vous entendez les affaires à merveille... et si vous n'étiez pas mafemme, ce qui m'est infiniment plus agréable , je yous mettrais à la tète de mon étude.
DELPHINE, joan'a/if.
Elle n'en irait pas plus mal. Fille d'un avocat, nièce d'un juge , la chicane est pour moi une affaire de famille ; j'ai presque appris à lire dans un code civil , et souvent, en votre absence , je donne des consultations excellentes.
ArsKY.
C'est là ce que je n'entends pas... hé ! hél mes cliens voudraient tous avoir des procès, à cause des conférences avec le maître-clerc. '
DELPHINE
Comment, monsieur , encore de la jalousie I
AUBRY
C'est une plaisanterie, chère amie 1 au Palais, nous n'avons pas le temps d'être jaloux... les matinées sont si courtes, et les avocats sont si longs I D'ailleurs , je sais parfaitement que je suis ta première , ta seule inclination , et...
DELPHINE, l'interrompant.
C'est bien , c'est bien!., il n'est pas question de celai Et vos courses?.. N'avez-vous rien oublié ?. .
AUBRY, consultant son carnet.
Rien... que de déjeuner i ils étaient si pressés de tout ranger...
DELPHINE , haussant les épaules.
Il s'agit bien de pareilles niaiseries !.. vous déjeûnerez ce soir !
Du tout! j'en appelle. Quand je n'ai pas déjeûné j j'éprouve un vide , dans les idées...
DELPniNE.
Et ma robe , monsieur ! ma robe , que Victorine n'a pas encore envoyée...
AUBRY
Je vais commencer par là.
DELPHINE
Et les glaces ?..
AUBRY
J'y passerai , ainsi que chez l'homme aux banquettes...
DELPHINE
Elles ne sont pas arrivées ?
AUBRY
Mon Dieu , non !
DELPHINE
Est-ce qu'il a un autre bal?
AUBRY
Bien pis que cela i il les avait louées pour un sermon de société, au faubourg Saint-Germain.. . on s'y sera endormi, et il n'aura pas pu les reprendre.
SCENE lïl
fcEs MÊMES , LEFÈVRE.
LEFEVRE
Le cabriolet est prêt, monsieur.
AUBRY
C'est bien.
LEFEVRE
Et puis, il y a dans Tantichambre , ce plaideur qui vient toujours pour une interdiction.
ADBKY.
Encore ! quand on est accable d'affaires ! je vais me sauver par l'escalier dérobe'... Lefèvre!
LEFEVRE
Monsieur?
AUBTIY.
Vous ferez mettre quatre lampions à la porte... il faut cela 1 ces pauvres lampions, ils sont de toutes les fêtes... en outils vu depuis quinze ans! (Serctournant.)l\ nous faudra aussi deux gendarmes.
DELPHINE
Qu'est-ce que vous dites donc ?
AUBRY
Ah! queJ2 suis bête !.. 11 n'y en a plus.
DELPHI3SE.
Eh ! monsieur! on se résignera à danser sans gendarmerie.
AUBUY.
Ah î ça faisait bien !.. aux deux bouts de la rue. .. ça régularisait la joie... Lefèvre , vous placerez les tables de jeu....
LEFEVRE, allant et venant.
Oui, monsieur.
DELPHINE
Lefèvre !
LEFEVRE
Madame?..
DELPHINE
Faites aussi enlever les tapis devant vous.
LEFEVRE
J'y cours! {j4 part.) Si on m'exerce comme ça, je n'aurai
Elus de jambes pour danser... {Retenant encore.) Ah ! j'ouliais... une lettre pour madame.
(Il la lui donne et sort.)
ArBUY , prcî à partir.
Une lettre?..
DELPHINE
Partez donc, monsieur!
ATJBRY.
C'est ce que je fais, chère amie , mais... cette lettre...
DELPHINE
Eh bien !.. n'allez- vous pas vwtts imagiuer...
AUBFxY.
Du tout!., seulement , je serais curieux... [Lisant la signaturc , à voix basse, par dessus son épaule.) Clarisse! une femme... il n'y a pas de danger !
DELPHINE, lui présentant la lettre.
Tenez, monsieur, lisez... puisque vous n'avez aucun^ confiance...
AUBRY
Ah !.. tu me fais injure... et, pour te punir , je ne veux pas la voir...
DELPHINE
C'est d'une ancienne amie...
AUBRY, d'un, air dégagé.
Ca sera ce que .ça voudra... cane me regarde pas... j'ai confiance, voilà tout, xldieu , ma bonne , embrasse -moi et ne t'ennuie pas trop en mon absence.
(Ilsor.)
SCENE ÎV
DELPHINE , seule.
Ne t'ennuie pas trop !.. ils ont une bonne opinion d'euxmêmes! celui-là fur -tout! c'est fort heureux ; car, avec son caractère défiant , au moindre doute , il n'y aurait pas moyen d'y tenir! \oyons-donc cette lettre... {Elle reprend la lettre de Clarisse.) C'est bien de Clarisse... mon ancienne compagne de pension , que j'ai tant regrettée ! si douce , si sentimentale ! nous nous étions promis de ne pas passer un jour sans nous écrire , et voilà trois ans que j'ignore ce qu'elle est devenue. (Parcourant toujours la lettre.) Elle apprend , ditelJe, que mon mari est avoué... une malheureuse affaire qui l'amène à Paris... elle réclame ma protection... Ahl qu'elle vienne! je serai si heureuse de la revoir et de lui être utile !
SCENE V
DELPHINE , un domestique , puis CLARISSE et M. D'ARIÎOISE.
LE DOMESTIQUE
Madame Clarisse d'Hervilly et un vieux monsieur qui l'accompagne...
DELPHINE, vivement.
Faites entrer sur-le-champ (Ze domestique les introduit et sort. — Courant à Clarisse.) Ma chère Clarisse , c'est toi !
CLAnisSE, l'embrassant.
Delpliine ITu vois que j'ai suivi ma lettre de près.... J'étais
si impatiente !
DELPHINE
Est-ce que tu avais besoin de te faire annoncer? une amie d'enfance, une sœur....
CLARISSE
Ah ! je te reconnais !.. la voilà, mon oncle, celle dont je vous entretenais sans cesse.
DELPHINE
C'est JVI. d'Arboise ?.. qui t'a servi de père,...
d'arboise , s'inclinant.
Bien flatté, belle dame, que mon nom soit venu jusqu'à vous.
Nous parlions si souvent de ceux qui nous étaient chers I
d'arboise , à sa nièce.
Elle est fort aimable !
DELPHINE
Et tu as besoin de moi ?
d'arboise.
Jugez de notre joie, en apprenant que mademoiselle Delphine Dubreuil était l'épouse de M. Aubry, que Ton m'avait indiqué pour procureur.... \e veux dire pour avovié.... Je vous demande pardon , belle dame , si je ne suis pas bien au courant des noms actuels ! je n'ai pas revu Paris depuis S-j,.,. et , dans lîion château , des environs de Dijon , je ne suivais le train des choses , que dans la Quotidienne \
DELPHINE, souriant.
Je conçois.... vous deviez être un peu en arrière ! mais nous vous mettrons au fait. {A Çlarùse.) MeL bonne Clarisse • tu as donc un procès?
CLARISSE
Hélas! oui.
DELPHINE
Et à quel propos ?
CLARISSE , soupirant.
Que veux-tu ?. . je suis mariée.
DELPHIITE.
Bon Dieul serait-ce une séparation ?..
Vous l'avez dit, Madame.
DELPHINE
Si jeune !•• si intéressante !.. et déjà malheureuse ?
CLARISSE, soupirant.
Tu dois me trouver bien changée ?
DELPHINE
Mais, non... tu me semblés plus jolie que jamais. d'abboise.
Ah 1 pardonnez - moi ! si vous l'aviez vuel... quelle fraîcheur!... Mais ce mariage nous a porté un coup fatal , à tous ' deux ! moi-même , j'en ai vieilli d'une manière incontestable.
DELPHINE
Ah ! ça , c'est donc un homme affreux ? d'akboise.
Un monstre '. oui , madame , un monstre ! une suite de procédés...
DELPHINE
Révoltaus ?
d'arboise.
Avec des circonstances...
DELPHINE
Aggravantes ?
d'arboise.
Tout ce qu'il y a de plus aggravant.
DELPHINE
Comment! des violences?
Oh! non!.,.
d'arboise.
Corbleu ! je ne l'aurais pas souffert. J'ai encore ma vieille épée de Vendéen ! .. Savez-vous que j'ai tiré le fleuret avec Saint-Georges, et que j'ai eu l'honneur tle le boutonner ! Et si la justice ne débarrassait pas ma nièce de son mari , je serais encore capable de lui rendre ce petit service là.
DELPHINE, souriant.
C'est d'un bon parent. Mais un procès vaut encore mieux qu'un duel... et si vous êtes décidé à plaider?..
d'auboise.
Très-décidé. Il n'y a pas moyen de vivre avec cet hommc-là! d'une légèreté!...
DELPHINE
Avec sa femme ?
d'akboise.
Et avec moi; exerçant toujours son esprit railleur...
DELPHINE
Contre sa femme?
d'auboise.
Et contre moi !... des opinions intolérables... un libéral , un révolutionnaire l qui ne parlait que d'ordre lc(^,al , de la jeune France ! qui plaisantait sans cesse les voltigeurs de Louis XIV, les ailes de pigeons , tout ce (ju'il y a de respectable ! enfin, jusqu'à ce digne ÏM. Faustin , qu'il poursuivait de ses épigrammes...
M. Faustin?
d'arboise.
Un brave ecclésiastique...
CLArassE.
Du collège de Dôle.
DELPHINE
Ah ! je comprends.
d'arboise.
Un excellent voisin, qui était plein de complaisance et d'attentions pour moi... il venait dîner trois fois par semaine, faisait ma partie de piquet , et avertissait charitablement ma nièce de la conduite de son maii. Eh! bien , M. d'Hervilly ne pouvait pas le souffrir.
DELPHINE
Je m'en doute !
d'arboise.
La géné/ation actuelle est si dépravée I II ne cherchait que les occasions de le vexer! au dessert, il se mettait à chanter les chansons d'un certain ^tTrt^^'-fr, que je ne connais pas, Dieu merci! mais dont les refrains font frémir : « E/cignons les lumières^ et rallumons le feu. Je vous demande à quoi ça rime !.. et un curé avec une Suzon... des horreurs ! Une autre fois que le pauvre homme avait bien dîné , ce qui lui arrivait assez souvent... il va lui parler de Tartufe... de perdrix !.. ai^cc une moitié de gigot en hachis... des personnalités ! le feu m'en montait au visage !
DELPHINE
Et M. Faustin ?
Ah ! il ne se fâchait jamais !
d'arboise.
Le saint homme , il n'avait pas plus de fiel! il se contentait de prier le ciel d'ouvrir les yeux de l'impie ! et pour cela , il l'engageait à venir l'entendre.
DELPHINE
Il prêchait donc bien ?
d'arboise.
Pas très-bien ! mais il endormait son monde tout comme un autre. J'y allais volontiers.... parce que c'était à ma porte. Ils avaient fait leur chapelle d'une vieille grange à moi , que je leur avais prète'e... ça m'était commode d'avoir là, mon banc... et puis, le petit coup d'encensoir... en passant... ça rappelle le bon temps! Ils avaient, parbleu, arrangé cela très-gentiment ; avec des tableaux de l'un , de l'argenterie de l'autre , des dentelles de bal que ma nièce ne portait plus depuis qu'on lui en avait fait voir le danger ; joint à cela quelques petits miracles qu'ils faisaient à très-bon compte... c'était tout ce qa'il fallait pour le pays ! Eh bien! le mari de madame ne se mit-il pas à crier que c'étaient des hypocrites, des fourbes, des intrigans , qui nous dépouillaient petit à petit... et qu'il ne voulait plus qu'un autre que lui donnât des conseils -à sa femme!
DELPHINE
Hem !.. il avait peut-être raison!
d'arboise.
Hé 1 ma chère dame i ce n'était qu'un prétexte pour cacher ses torts personnels , dont nous étions instruits à point nommé l
ci.A.Kiss'Ej soupirant.
Et de ces torts qu'on ne peut oublier •'
DELPHINE
Oh 1 c'est différent , s'il y a injure grave... du reste, lious en causerons...- vous pouvez être tranquilles.... je me charge de votre cause.
d'arboise-
Yous , niadame ?
DELPHINE
C'est-à-dire, moi, ou mon mari , c'est la même chose.... quoique je n'aie pas pris mes inscriptions , Clarisse sait que je suis un peu du métier.
CLÂU1SSE>
C'est vrai! dans nos disputes, c'était toujours elle nui portait la parole.
DELPHINE, riant.
Oui , j'étais le procureur du roi de la classe.. .. et Je te faisais toujours gagner-
CLAHISSE-
Puisse-t-il en être de même aujourd'hui i d'arboïse.
Pourquoi pas ? de mon temps, on gagnait bien des causes par les femmes, même en cour de parlement! et ce petit monsieur se repentira de m'avoir dérange de mes habitudes! me faire venir plaider à Paris , parce que le domicile des époux y était !... encore de leurs nouvelles inventions!...
DELPHINE , grai'ejnent- C'est juste i la loi est formelle--, article 875 du code.
d'arboise- L'article 876 n'a pas le sens commun !
Eh ! mais , attendez donc, j'y pense. . . quoique je me charge de votre cause, il ne serait pas mal que mon mari en eût une idée... nous avons ce soir une petite réunion , venez-y tous deux.
CLARISSE
Moi ! paraître dans le inonde !
DELPHINE
Ce n'est pas le monde... deux cqnt personnes au plus , un petit bal entre nous.
d'arboise , à sa nièce.
Viens-y , un bal d'affaires !.. M. Faustin ne peut y trouver à redire... et puis comme il nous le repète souvent : La fin justifie tout.
CLARISSE
Oh! n'importe! je n'oserais !
DELPHINE
Parce que tu plaides en séparation? au contraire, c'est le cas de se montrer, d'intéresser... «i Comment, dira-t-on, c'est « madame d'Hervilly qui valse avec tant de grâce... que son «mari rend malheureuse!.. Ah! pauvre petite femme!.. «p quelle horreur !»
IS
d'arboise.
C'est que j'ai beaucoup de courses à faire... vous sentez , quand on vient à Paris. Tous mes voisins veulent être placés ! j'ai seulement dans cette poche-ci plus de trente sousprefets... et puis, une lettre de M. Faustin pour un brave substitut... {baisant la voix) qui, je crois, est un peu des leurs,
DELPHINE
Il y en avait beaucoup ! mais, à pre'sent, vous aurez peutêtre de la peine... C'est égal, allez voir votre subsistut, allez faire vos sous-préfets ; moi , je m'empare de Clarisse que vous reprendrez en passant, pour qu'elle ait le temps de s'habiller. {A Clarisse.) C'est arrangé, n'est-ce pas?
CLARISSE
Puisque tu le veux •
d'arboise.
A merveille!... je vous laisse 1 {Embrassant sa nièce sur le front.) Allons , chère enfant, du courage ! n'y pense plus.
DELPHINE, bas.
Elle l'aimait donc ?
d'arbois, de même.
Elle en était folle !
CLARISSE , qui l'entend.
Ah ! mon oncle !
d'arboise.
Mon Dieu , ma nièce , je sais ce que c'est que l'amour... non pas que je le connaisse personnellement, mais j'en ai tant entendu parler à mes amis ! mais un bcm arrêt de cour royale , le chassera de ton cœur. Je vous salue , belle dame.
(Il sort.)
DELPHINE, CLARISSE
DELPHINE
Enfin nous voilà seules !.. et nous pouvons nous confier tous nos petits secrets.
CLARISSE
Comme autrefois à la pension! {Soupirant.) Ahl Delphine^ l'heureux temps !.. et quelle différence!
DELPHINE
Mais aussi pourquoi t'cs-tu mariée?
CLARISSE
Et toi-même? nous nous e' tiens jure' que ça ne nous arriverait jamais !
DELPHINE
Oui... on se promet cela, quand on est enfant!
CLARISSE, soupirant.
Et l'on ne sait pas quel avenir on se prépare !
DELPHINE
Pauvre amie ? il t'a donc été infidèle ? il t'a abandonné peut-être ?. .
CLARISSE
^ Etsans aucun motif! c'était une froideur... un besoin de s'éloigner de moi.
DELPHINE
Il commença par des parties de chasse ?
CLARISSE
Précisément.
DELPHINE
C'est toujours comme cela que ça se déclare !
CLARISSE
Il prétendait que le château de mon oncle était un vrai couvent, il allait faire la cour à toutes les femmes de la ville. Enfin , à la suite d'une querelle violente , il disparut... et fut rejoindre celle qui m'a enlevé son amour.
DELPHINE
Comment 1 tu crois...
CLARISSE
On me Ta assuré. D'ailleurs , j'ai des données ! et on finira par découvrir.... Mais, pardon , je t'afflige , et j'ai tort... Toi , du moins, ma chère Delphine , tu es heureuse ?
DELPHINE , secouant la tête.
Hum ! hum !
CLARISSE
Ne m'as-tu pas dit?..
DELPHINE
Oui, on dit toujours cela, comme à ceux qui vous demandent des nouvelles de votre santé : « Merci, ça va bien! etpuis on ajoute aussitôt : « c'est-à-dire , je suis un peu malade ! »
CLARISSE
Est-ce que monsieur Auhry ?..
DELPHINE
Eh! mon Dieu !.. les maris sont toujours... des maris î Je
SI
AuJbry est un tres-iionnete nomme, que j estime mlmimentî il a des qualités, on le regarde genëialement comme un bon enfant... c'est un titre que l'on accorde sans conséquence , il porte ombrage à personne. [Baissant In voix etregardant aur d'elle.) Mais je puis te dire cela, à toi ; ce n'est pas pré-
ne
tau
au trc,
cisémentun génie... nous ne nous comprenons pas ! sans avoir de défaut essentiel, il est jaloux et soupçonneux à l'excès !
CLARISSE
C'est bien préférable à l'indifférence !
DELPHINE
Chez un amant, c'est possible ; mais dans un mari, c'est fatigant! Toujours des interrogatoires, des enquêtes., point que s'il avait l'idée que , même avant de le connaî .'ai pu distinguer quelqu'un , ce serait un enfer!
CLARISSE
Que peux-tu craindre si cela n'est pas?
DELPHINE , hésitant.
C'est que... je n'en suis pas bien sûre.
CLARISSE
Comment ?
DELPHINE
Vraiment non !.. il y a eu autrefois un jeune homme , qui venait chez mon père, que je devais épouser; nous nous aimions, nous nous l'écrivions tous les jours; le mariaf^e fut rompu.... et.... {Ai^ec émotion.) Je te conterai cela une autre fois, parce qu'il y a des jours où il ne faut pas que j'y songe... Occupons-nous plutôt de toi.
CLARISSE
Oh! tu as raison! il faut éloigner dépareilles pensées et puisque tu veux bien me recommander à ton mari, tâche qu'il y ait le moins de lenteurs possible.
DELPHINE
Certainement! une séparation! pour une femme c'est une cause d'urgence. Nous allons toujours prendre quelques notes pour que la requête puisse être présentée dès demain.
SCÈNE VÏI
Les mêmes , LEFEVRE , trcu'ersant le théâtre.
LEFÈVRE
Là î les tapis sont enlevés... allons vite essayer l'habit bleu, à boutons d'or, et le gilet de satin.
DELPHINE, se retournant.
C'est vous, Lefèvrel mettez-vous là , et écrivez un projet de requête.
LEFÈVRE, interdit.
Un projet de requête ? {^ part.) C'est un fait exprès... mon tailleur qui m'attend là-haut! {Haut.) Mais , AJadanie, voici bientôt 1 heure de votre coiffeur.
DELPHINE
C'est vrai , vous m'y faites penser.... écrivez toujours. (^ Clarisse) Veux-tu sonnner, ma chère ?
(Clarisse tire la sonnette de la cheminée. Lefèvre s'assied au bureau avec humeur.)
DELPHINE , s'asseyant à sa toilette.
Tu vois ce que c'est qu'un bal !.. jusqu'à ma toilette qui est dans le cabinet de mon mari 1
LEFEVRE f la plume à la main.
J'y suis , madame.
DELPHINE , se regardant dans la glace et dictant. Vf A monsieur le président du tribunal civil de la Seine...»
UNE FEMME DE CHAMBRE, entrant.
Madame a sonné ?. . .
DELPHINE
Le coiffeur est-il là?..
LA FEMME DE CHAMBRE
Pas encore , madame.
DELPHINE
Il est insupportable!... il viendra à minuit... voyez donc, Maria, mesciieveux ne tiennent pas..
LEFEVRE , répétant.
De la Seine...
DELPHINE , dictant.
« Et à messieurs les juges... et cœtera... Dame Clarisse d'Arboise , épouse du sieur.. . {Se tournant 'vers Clarisse.) Arnoux est indisposé, et c'est un de ses élèves qu'il doit m'envoyer.
LEFFVRE, répétant.
Du sieur Arnoux . . .
Mais non !.. prenez donc garde ! (Dictant.) « Du sieur d'Her- « villy. » [A Clarisse.) Quelle profession?
CLAKISSE.
Aucune .
DELPHINE
Ahl c'est terrible , ces maris qui n'ont rien à faire'. {A Lefèure.) Mettez : propriétaire... « A l'honneur de vous expo- « ser que , sans aucun motif , elle s'est vue , tout-à-coup, dé- « laissée, maltraitée. » {S' interrompant.) Laissez du blanc pour les mauvais traitemens. . . beaucoup de blanc. . . {Dictant.) « Au grand scandale de... » {Se retournant mi>ejncnt.) A propos de scandale, qu'est donc devenue la petite Boinville ?..
CLARISSE
Ah! ma chère !.. elle a très-mal tourné.
DELPHINE
Bah!
CLARISSE
Elle s'est laissée enlever.
LEFEVRE, répétant.
Au grand scandale... de quoi ?
DELPHINE, dictant.
«< De toute la ville... » {A Clarisse.) En vérité?
CLARISSE
Personne ne la voit plus.
DELPHINE
C'est donc cela!., je l'ai rencontrée dans le commencement de mon mariage... elle a fait semblant de ne pas me reconnaître...
LEFEVRE , ai'ec impatience.
Après , madame ?. .
DELPHINE, dictant.
« Depuis ce funeste abandon... ^^{A Clarissc.)Et qui est-ce qui l'a enlevée ?
CLARISSE
Tu ne devinerais jamais!.. Son cousin.
DELPHINE, cherchant.
Un grand?. .
CLARISSE; riant.
Qui, à la fête de bonne amie , jouait Abner, dans Athalie.
DELPHINE, riant.
Ah ! ah ! ah i mais il était affreux.
CLARISSE , riant plus furt.
Epouvantable I
DELPH IJN E , de même.
C'est bien fait!
CLARISSE , de même.
On ne l'appelle plus que madame Abner.
DELPHINE , de même.
Ah ! ah ! ah :
(Elles rient toutes deux aux éclats.)
LEFEVREj, répétant.
IStepuis ce funeste abandon...
DELPHINE , riant toujours et pouvant à peine parler. « La soussignée passe sa vie dans les larmes... » C'est trèsdrôle?.. « Supplie humblement de piononcer la séparation... <( ce faisant., ferez justice... etc., etc. n {Riant.) k\\\ cette petite Çoinvillel au fait, elle avait un air hypocrite.
SCENE VIÏÏ
Les mêmes , UN DOMESTIQUE.
LE DOMESTIQUE , à Clarisse.
M. d'Arboise attend madame dans sa voiture.
CLARISSE
Mou oncle I
DELPHINE
Vas , chère amie , et reviens, vite. ( La rappelant. ) Dis donc!., fais en sorte d'être bien jolie... nous aurons quelquesuns de tes juges ; et quoique l'on prétende que la justice soit aveugle j il ne faut pas s'y fier.
CLARISSE, ^ottn'anf.
Je tâcherai... Adieu!
(Elle sort par le fond , avec le domestique. Lefèvre s'esquive par la droite. La femme de chambre sort par la gauche.)
DELPHINE, AUBRY
Ah I VOUS voilà enfin , monsieur !
AUBRY
Tu étais inquiète , ma bonne?.. ■ ■'
DELPHINE. '
Du tout! ■
i AUBRY.
Hum! Torgueil féminin !.. elles ne veulent jamais en convenir ! Du reste, calme-toi , me voici et j'ai fait toutes tes courses.
DELPHINE
Vous en serez récompensé... car, pendant votre absence, je vous ai trouvé une affaire superbe!
AUBRY
Tiens • et moi aussi !
DELPHINE
En vérité?
AUBRY
Oh! mais, une rencontre unique! Imagine-toi... j'étais entré au café de Paris , pour recommander l'envoi des glaces, des plombières... l'aspect de tous ces convives en exercice a réveillé un appétit qui n'était qu'assoupi.
DELPHINE
Vous avez été perdre votre temps •
AUBRY
Tu vois bien que non , puisque cela m'a donné un client. Je me suis mis à une table pour achever mon déjeûner que je n'avais qu'ébauché ici. Tout en dictant mes commandes , je venais d'expédier un perdreau rouge, et unesoleàlaColbe»rt. J'étais là, nonchalamment, mon curedent à la main. Je ne pensais à rien ; ah ! c'est-à-dire si... Je pensais à ce que je prendrais pour mon dessert; lorsque la dame du comptoir , une jolie femme , ma foi ! me dit : Chez monsieur Aubry^ n'est-ce pas ? oui Madame ; Auhrj ^ avoué ^ rue de Provence.. . manière adroite de donner son adresse au public ; à ce nom honorable, un jeune homme s'approche s^vec empressement. « Monsieur Aubry ! Ah ! je suis charmé. — Monsieur, bien flatté ...»
DELPHINE
Vous le connaissiez ?
AUBRY
Je ne l'ai jamais vu ! « Parbleu ! Monsieur (me dit-il , en « s'asseyant près de moi,) j'avais votre adresse, et j'allais me « rendre chez vous; mais puisque le hasard vous amené , je
vais vous conter mon aft'aire... C'est plus (jai ici <[uc dans une étude. Il s'agit d'une séparation.
DELPHINE
C'est singulier , c'en est une aussi qui m'est venue !
AXJBRY.
Il paraît que la se'paration donne... C'est le retour de la campagne qui produit cela. Du reste , un fort aimable jeune homme , gai , sémillant , dans mon genre • qui ajeu des aventures! qui m'en a conté l Je l'ai engagé à venir au bal ; il apportera ses papiers , et , entre une pastourelle et un verre de punch , monsieur d'Hervilly m'expliquera... DELPHINE f frappée.
Monsieur d'Hervilly 1
AUBKY.
C'est son nom.
DELPHINE
Ah! mon Dieu! qu'est-ce que vous me dites là?., c'est le mari de ma cliente.
AUBRY
Celle de tout-à-l'heure?.. et ils choisissent le même avoué? C'est de la sympathie !
DELPHINE
Tous ne pouvez pas occuper pour tous deux.
AUBRY
Tu crois?., oui , au fait , c'est en sens invers ; c'est dommage , parce que , sur ces deux affaire là, je ne pouvais pas manquer d'en gagner une.
DELPHINE
S'ils allaient se rencontrer !..
AUBRY
J'y pensais !
DELPHINE
C'est votre faute , aussi!., inviter à la première vue !..
AUBRY
Est-ce que je pouvais diviner que de ton côté...
DELPHINE
Quelle différence I une amie... et puis une cause excellente!
Oh ! non , par exemple ! c'est le mari qui a raison.
DELPHINE
Du tout ! c'est la femme ! ,
AUBRX.
Tune connais pas les faits.
DELPHINE
On vous a caché la vérité.
AUBRY
Mais non , ma bonne, un ménage de'suni par un jésuite... une affaire superbe dans ce moment-ci.
DELPHINE
Je vous dis qu'elle est détestable I . . et vous aurez la bonté de vous dégager.
ATJBRY.
Comment I tu veux...
DELPHINE
Je l'exige... ou je me renferme dans mon appartement , et fera les honneurs du bal qui voudrai... A quoi bon avoir un mari avoué, si je ne puis obliger une amie, quand l'occasion s'en présente ?
ATJBttY.
Cest que j'ai donné ma parole...
DELPHINE
Et moi aussi!
ACBUy.
Comment faire?..
DELPHINE
C'est tout simple !. .. Vous allez retourner au café de Paris, vous lui direz bien poliment...
AUBRY, contrarié.
Que je suis obligé de lui faire une impolitesse... et s'il n'y est plus?,..
DELPHINE
Vous vous informerez de son adresse, vous irez le voir... ou plutôt... vous lui écrirez que vous êtes désolé... de ne
Souvoir le recevoir... que vous ignoriez que vous étiez l'avoué e sa femme... mais que la délicatesse, l'honneur... enfin, des phrases... Vous n'êtes pas embarrassé pour en faire , c'est votre état...
AUBRY
Mais , si on y envoyait?..
DELPHINE, vivement.
Il n'y a personne !.. Tous vos clercs sont en courses pour le bal... D ailleurs, monsieur , il le faut , je le veux.
AUBRY
Allons , allons , ne te fâche pas... j'y vais. Mais c'est bien la peine d'acheter une charge deux cent mille francs pour recommencer le métier de saute-ruisseau !
(Il sort par le fond. Delphine rentre dans son appartement.) FIN DU PREMIER ACTE.
iKEîPiB iDisusnâmac
(Même décoration. — Dans l'entr'acte, les domestiques enlèvent la toilette , le bureau et allument des candélabres.)
SCENE PREMIERE
AJJB^Y seul, parlant au Jond.
Non, monsieur... c''est inutile... je n'y serai pas demain matin , à six heures. (^ lui-même.) Attendu que je dormirai ! Ces cliens sont terribles! que diable, qu ils me laissent donc tranquille ! s'ils veulent se mêler de leurs affaires , à pre'sent... ce n'est pas la peine d'avoir des avoues !
SCÈNE lï
AUBRY, BELPHINP , en toilette de hal
DELPHINE
C'est vous, monsieur!
AUBRY , posant son chapeau.
Je n'en puis plus !
DELPHINE
Comme VOUS rentrez tard... Qu'êtes-vous donc devenu?,. Je vous ai attendu pour dîner!
ARBRY.
Ah ! bien oui... ces provinciaux ne sont pas faciles à attraper et votre M. d'Hervilly m'a donné plus de mal!
DELPHINE
Yous l'avez vu?
AUBRY
Quand je suis arrivé au café de Paris , il venait d'en sortir.
Ahi mon Dieul.. il fallait demander son adresse.
AUBRY. '
Je n'y ai pas manqué.
DELPHINE , respirant.
A la bonne heure I
AUBRY
On ne la savait pas au comptoir... mais un jeune homme qui le connaît un peu , m'a dit qu'il croyait qu'il logeait hôtel du Nord.
d'elphiwe.
C'était une indication'...
AtlBRY.
Paibîeu !... malheureusement , il paraît qu'il y a vingtdeux hôtels du Nord à Paris.
DELPHINE , haussant les épaules.
Quelle patience •'
AUBRY
Comme tu dis , il en fallait de la patience... car je les ai tous visités... et, fort heureusement, au dernier, je suis tombé juste ehez lui.
DELPHINE
Eh bien?
AUBRY
Eh bien ! il venait de partir tout habillé.
De mieux en mieux I
AUBRY
Sois donc tranquille! je n'ai pas perdu la tête... Comme son domestique m'a assuré qu'avant d'aller en soirée , il faisait toujours un tour à l'Opéra , je lui ai écrit un mot trèspressé que ce garçon s'est chargé de lui porter sur-le-champ , ainsi, il ne viendra pas...
DELPHINE
C'est bienlieureuxl
AUBRY
D'autant plus heureux que , dans la rue Vivienne , j'ai rencontré notre président du mbunal, que j'avais invité pour la forme, comptant bien que sou atlune nous en priverait.
DELPHINE
Eh! bien...
AUBRY
Il s'est ravisé ; il viendra , et lui qui est sévère , qui est la délicatesse même , s'il voyait les deux époux chez moi... s'il pouvait penser que je leur donne des conseils, en même temps, je serais perdu.
DELPHINE
Vous voyez donc qu'il était essentiel que monsieur d'Hervilly ne parût pas chez vous !
AUBRY
Dieu aierci I nous voilà hors d'embarras !
SCÈNE III
Les mêmes , UN DOMESTIQUE.
LE DOMESTIQUE
Monsieur d'IIervillyl
Al^BRY , étonné.
Hein ?
OKI.PHINE, (le menu.
Conuneiu ?
LE DOMESTIQUE
Je dis que luoiisieur d'Hcrvilly est là qui vient pour le bal.
DELPHINE
Il n'aura pas reçu votre lettre 1 il n'a pas été à l'Ope'ra I^;
ATJBRY.
C'était bien la peine de tuer mon ciieval !
DELPHINE
Allez le recevoir, lui expliquer...
AUBTVY , troublé.
Non., non, c})ère amie... j'en ai assez. Tu vois que j'ai la main malheureuse... J'aime mieux q se tu t'en charges ; les femmes ont une grâce , urte adresse pour congédier les gens ; et pui', toi qui ne le connais nas , tu seras moins embarrassée.
DELPHINE
Mais...
AUBuy , s'esquwant.
Non... non... c'est beaucoup mieux! dépêche-toi de le renvoyer. Je reviendrai quand il sera parti...
(Il se trouve nez à ner. avec Victor.)
SCENE IV
Les MiîMES, \ICTOR, pics la porte lu fond.
VICTOR
Je suis exact , comme vous voyez.
AUBRY , troublé.
C'est vous!... Enchanté !... {A part.) Que le diable l'emporte ! (//crw^) Pardon, mon cherclient,jesuisà vous. ..Mais... un maître de maison... Ma femme vous tiendra compagnie... {Se tournant comni'i si on Vappclait.) Voilà! voilà'... Vous pouvez toujours ailunier !...
(Il sort.)
SCENE V
DELPHliNE, VICTOR.
DELPHINE , à part.
Allons , il faat encore que je répare ses maladresses !.,..
VICTOR, à part.
Comment donc ! un avoué qui donne des fêtes et qui a une jolie femme ! Je ne pouvais pas mieux choisir. {Haut et
s^ approchant.) Je suis bien indiscret, madame... mais la qaalité de plaideur fait excuser. . .
DELPHINE
Monsieur. . .
VICTOR, la regardant.
Ah I grand Dieu !
DELPHiKE , de même.
Que vois-je ?
Ces traits...
DELPHINE
Monsieur Victor! {A part.) Le jeune homme d'autrefois !
VICTOR , enchanté.
Est-ce bien vous ?
DELPHINE, émue.
Je ne reviens pas de ma surprise ! mais que signifie ce nom d'Hervilly ?
VICTOR
Il est vrai , ce n'e'tait pas le mien , loisqu'en des temps plus heureux... [Un regard de Delphine l'arrcte.) Pardon, j'oubliais qu'il ne m'est plus permis... (Changeant de ton.) C'est un oncle maternel, madame , qui avait un titre, un majorât, et qui, eu me laissant tous ses biens, a exigé que je prisse aussi son nom. Ce pauvre oncle !.. je l'aimais trop pour le de'sobliger.
DELPHINE
Je vous félicite...
VICTOR , virement.
Des faveurs de la fortune? vous avez raison... c'est aujourd'hui surtout que je commence à croire qu'elle me veut du bien! Vous revoir 1 retrouver ces souvenirs si chers I
DELPHINE
Ah! de grâce , monsieur, pas un mot sur ce sujet. Je vous préviens que j'ai tout oublié. {A part.) Et moi qui y pensais encore ce matin I
VICTOR
Quoi, madame!.. (Garmenf.) Eh: bien , voilà qui est affreux !...
DELPHINE
Comment! ne vous êtes- vous pao marie aussi?
VICTOR
C'est vrai, mais je n'ai rien oublié! J'avoue que j'adorais ma femme , parce qu'un honnête homme ue connaît que son devoir. Mais je pensais toujours à vous. DELPHINE, souriant.
C'est bien flatteur l
VICTOR
Si vous saviez, en approchant de Paris, comme mon cœur battait à l'idée seule de vous revoir! Tenez, j'en pariais encore ce matin à votre mari.
DELPHINE, effrayée- A mon mari I
VICTOB.
Ohi sans vous nommer!... Je lui racontais mes premiers amours , et cela le faisait rire.
DELPHINE, à part, haussant les épaules.
Je le crois... il rit toujours.
VICTOR
Je lui parlais de ceslettres charmantes que je relis si souvent.
dî:lphine.
Des lettres!... En effet, je nie rappelle que, de l'aveu de ma mère... Vous ne les ave* pas brûlées?
Les brûler ^ un pareil trésor 1... ce sont les seules qu'en me mariant j'aie sauvé de l'autodafé général.
DELPHINE
O ciel! et si quelqu'un pouvait soupçonner...
VICTOR
Ohl ne craignez rien! elles sont serrées bien précieusement dans un petit portefeuille couleur pensée. Je les ai cachées au fond de mou secrétaire , avec votre portrait. DELPHINE, étonnée.
Mon portrait! .. que dites-vous, monsieur? Jamais pourtant je ne vous ai donné...
VICTOR
J'en conviens, c'est un vol; et puisque je suis en train de confesser mes crimes, vous vous souvenez d'une petite miniature pendue à la cheminée de votre père, qui a disparu pendant quelque temps? Je la faisais copier en secret.
DELPHINE
Qu'entends-je ! quel abus de confiance!... avoir mon portrait!... et mon mari qui ne l'a pas !... Vous me rendrez tout, monsieur ; je le veux, je l'exige.
VICTOR, tristement.
Soit, Madame... puisque vous m'enviez cette dernière consolation ! Vous serez obéi... ai\ssitôt que je retournerai à Dijon , ce qui ne sera pas très- prochain , suivant les apparences.
DELPHINE
Pourquoi donc?
VICTOR
Puisque ma femme veut une séparation I
DELPHINE, virement.
Mais vous ne la voulez pas, vous, monsieur, vous vous y opposerez, et je suis sûre qu'avec quelques avances... VICTOR, la regardant.
Mon Dieu! j'y étais assez disposé! mais c'est impossible. Il y a là un oncle... assez faible , et une espèce d'ami de la maison beaucoup trop fort !
DELPHINE
Monsieur Faustin ?
VICTOR
Votre mari vous en a déjà parlé. Eh ! bien , oui , c'est une peste que ces gens-là pour les ménages de province... L'invasion étrangère a été moins funeste I
DELPHINE
Mais il n'y en a plus , Monsieur !
VICTOR
Je sais bien... on les chasse , et il y en a toujours. Vous ne pouvez-vous imaginer combien il est cruel de voir sans cesse une influence secrète entre sa femme et soi l C'était monsieur Faustin qui avait la confiance, le pouvoir... Si je proposais une partie de plaisir, on avait une conférence ; si je voulais traiter un ami, c'était jour maigre.
DELPHINE
Vous ne dites pas que vous aviez donné mille prétextes à la froideur de votre femme...
VICTOR
Moi ! j'étais le modèle des maris ! Mais quand on vous rend votre maison insupportable , il faut bien aller se distraire ailleurs. . Et maintenant qu'une séparation peut seule ramener la paix entre nous , j'en ai pris mon parti. Je serai beaucoup plus heureux en redevenant garçon. {Tendrement.) Vous me permettrez de vous offrir quelquefois mon hommage ?
DELPHINE
Monsieur...
VICTOR
Oh I rassurez-vous... je n'espère rien , je ne demande rien...
DELPHINE , à part.
Oui 1 encore un jésuite!
VICTOR
Rien... que la permission de vous voir, de vous aimer en silence... vous ne pouvez m'en empêcher l DELPHINE , froidement.
Pardonnez-moi , monsieur, il ne m'est plus permis d'entendre un pareil langage , et vous m'obligerez en ne reparaissant plus.,.
viCTOïi , souriant.
Chez mon avoue? ah ! c'est de la tyrannie je ne puis
vous le promettre.
CELPHIUE.
Gomment, monsieur?
VICTOR
Ecoutez donc, j'ai un procès,.. Ce n'est pas ma faute si votre mari a ma confiance... je suis obligé de le voir tous les jours.
DELPHiWE , à pari.
Tous les jours!.. Et monsieur Aubry, avec sou caractère!.
VICTOR , tirant des papiers de sa poche. Oh ! je suis en règle ; me voilà armé de l'horrible dossier... Je suis même fâché d'avoir apporté mes papiers aujourd'hui , ça m'aurait servi de prétexte pour deniain. DELPHINE, aifec ironie Des papiers! pour prouver votre fidélité?
VICTOR , feuilletant ses papiers.
Oui, vraiment ! D'ordinaire , il n'y a pas de preuves par écrit ; mais voici des lettres de ma femme qui démontrent... (Il s'arrête.) Ah! c'est singulier!
DELPHINE
Quoi donc?
VICTOR
Des vers que je lui adressais dans le commencement de notre mariage , et que je retrouve là... Encore une preuve d'amour I
DELPHINE , prenant le papier.
Comment I vous faisiez des vers?
VICTOR
Oh I des vers de province , vous savez ce que c'est.
DELPHINE , les lisant.
Très-bien!., comme c'est tendre et passionné!
VICTOR
Oui , mais quoique son nom y soit , je ne les lui ai jamais donnés... parce que je crois qu'en les faisant, je ne pensais qu'à vous '
DELPHINE, cachant le papier précipitamment.
Dieu! monsieur Aubry!..
Qu'avez-vous ?
DELPHINE , lias.
Pas un mot , je vous en conjure !
VICTOR, à part.
C'est le mari !
SI- SCENE VI
Les MEMES , AUBRY.
AtîBKY, regardant de coté.
A merveille l le coup-d'œil sera magnifique! {Bas, à sa femme.) Eh! bien, est - il parti? {L'aperccf^ant.) Le voilà encore I
VICTOR
Je vous rends grâce , mon cher avoué , ( Montrant Delphine.) Vous avez un moyen sûr «le faire prendre patience à vos cliens.
AtiBav, avec un rire forcé.
Oui... je... {Bas à sa femme.) Ah! ça, tu devais le renvoyer... De quoi diable avez-vous donc parle' ?
DELPHINE , à part.
Je n'y ai pas pensé, seulement. {Ba.i , à Aubry.) C'est que c'est fort délicat.
VICTOK.
Je ne m'attendais pas au plaisir de renouveler connaissance... avec luadanie.
AUSRY.
Ah 1 vous vous connaissiez? {Bas, à Delphine.) Qu'est-ce que cela signifie?
DELPHINE , bas.
Je ne sais... je ne me rappelle pas. Peut-être un de mes anciens danseurs !
AUBRY, à part.
Elle n'a jamais que cela à me dire... le chapitre des anciens danseurs... ça ne finit pas!
VICTOR
Du reste , je vous fais mou compliment. Vous aurez un monde fou' la femme de notre receveur - général , que j'ai rencontrée ce soir, et qui viendra. Elle habile Paris toute l'année, parce que les receveurs -généraux sont comme les évèques... ils résident peu l Lue jolie femme... je l'ai invitée pour la première contredanse... {J Delphine.) Madame, me lera-t-elle aussi l'honneui. ..
AUBRY , à part.
Allons , le voilà qui se met à son aise '■.. {A Delphine.) Mais tâchez donc de m'en débarrasser...
DELPHINE, bas.
Je ne sais que lui dire...
AUBRY , bas.
Alors , je vais m'en charger, ça ne sera pas long !.. {Haut.) Parbleu .' mon cher client, je suis désespéré...
VICTOR
Pourquoi donc? Ne vous occupez pas de moi. Nous parlerons d'affaires plus tard... {Regardant au fond.) Eh tenez i voilà déjà une dame qui vous arrive.
AUBRY, voulant lui offrir la main. Ah ! juon Dieu ! où sont mes gants ?
VICTOR , allant au-devant d'elle.
' Ne vous déranfjez pas , je vais vous remplacer...
SCÈNE VII
LfîS MÊMES , CLARISSE , en toilette de bal , un bouquet à la
main.
VICTOR , offrant la main à Clarisse.
Permettez , Madame. . .
CLARISSE
Monsieur... {Le reconnaissant.) Ah ciel !
VICTOR , de même.
Qu'ai-je vu?
CLARISSE , s'élqignant de lui.
Mon mari I
VICTOR , de même.
Ma femme !
AUBRY
Sa femme ! justement ce que je voulais empêcher. CLARISSE , bas à Delphine d'un ton de reproche. Ah ! Delphine !
DELPHINE, bas.
Te te jure que j'ignorais...
CLARISSE , à part.
Et mOn oncle, qui m'a laissé pour finir ses visites!
VICTOR, àAubry.
Quoi I monsieur... c'est donc un piège que vous m'avez tendu !
Monsieur, je n'ai rien tendu, {A part.) Et c'est moi qui me trouve pris...
VICTOR
J'étais loin de in*attendre à un trait seuiblable... à la fois da côté gauche et du côté droit !
AUBRY
Monsieur, cela s'est vu très-souvent !
DELPHINE, bas à son mari.
Il faut les reconcilier, c'est le seul moyen de sauver votre re'putation .
AXJBRY , bas.
Tu as raison , mais ce que j'ai si peu l'habitude des conciliations.
DELPHINE , bas.
N'importe, essayez!
VICTOR
Enfin, monsieur , vous êtes donc l'avoué des deux parties?
AUBRY , passant entre eux.
Eh bien, oui, monsieur! maispourles rapprocher, car je ne suis pas un avoue' comme un autre ; je n'aime pas le bruit, le scandale , et avant de plaider, j'épuise tous les moyens d'arranger une affaire. C'est ici le premier acte de ia procédure ; les époux doivent comparaître en personne... Article S'ji. DELPHINE, bas.
AUBRY , du cote de sa femme.
Est-ce l'article 877? c'est juste. (/Tauf.) Article 877. {Aux époux.')W. fallait a'ous voir... vous parlei... et j'ai pensé que dans un bal, cela valait beaucoup mieux que devant monsieur le président, et si je parviens à vous réunir... VICTOR, s' éloignant de côté.
Nous réunir !
CLARISSE, s'éloignant du côté opposé.
Jamais !
AlIBRY.
Allons , allons , mes amis , nu peu de calme 1 De quoi s'agitil, après tout? de ces querelles comme on en voit tant! de ces torts que l'imagination s'exagère et qu'il semble qu'on ne pardonnera jamais. {A sa femme.) Aidez-mOi donc , chère amie. {Passant près de Clarisse.) Eh ! mon Dieu 1 en ménage, il faut tout pardonner , il faut que chacun y apporte de l'indulgence, de la résignation, et c'est surtout à l'iiynien qu'on peut appliquer ces deux mots si célèbres : union et oubli. DELPHINE , près de Kictor.
Oui, Monsieur, union et oubli. {A mi-i'oix.) Ce doit être notre devise à tous.
AUBRY , ai'cc enthousiasme.
Y a-t-il l'ien de comparable à l'aspect de deux époux parfaitement d'accord... Regardez-nous, ma femme et moi , jamais le plus léger nuage... {A part, les regardant de loin.) 11 me semble qu'il lui parle bien bas !
CLARISSE
Non, monsieur, il est des procédés qu'on ne peut pardonner
AUBRY , à Clarisse.
Mais il n'a pas cessé de vous être fidèle '■
CLARISSE
Lui 1
AtJBTlY.
Oui, Madame, il me l'a dit, et même en ce moment, vous voyez qu'il n'a des yeux que pour vous. (^ part. ) Ali ! mon Dieu 1 comme il regarde ma femme \
DELPHINE , bas à Victor.
Mon amitié sera votre récompense.
VICTOR
Est-ce là ce que vous m'aviez promis ? AUBUY , a part.
Hein !... Qu'est-ce qu'elle lui avait donc promis? {Haut.) Contemplez ce tableau... d'une confiance mutuelle... et spontanée... {A part.) Je ne sais plus ce que je dis.
DELPHINE, bas.
Je vous en prie , Yictor.
AUBRY , à part. .
Victor, qu'est-ce que c'est que ça ?
DELPHINE, bas.
Je le veux.
AUBRY , à part.
Je le veux. {S' approchant.) Oh ! pour le coup , c*est trop fort. Madame.
DELPHINE
Comment ? quoi ! qu'avez-vous ?
AUBRY
Rien; mais c'est que... il me semble que je n'ai pas compris.
Cela vous arrive quelquefois; mais je parle à Monsieur ; ainsi vous n'avez pas besoin...
\ AUBRY
Oui; mais alors , je comprends trop ; j'ai cru entendre...
DELPHINE
Tout ce qui me passe par la tète... Je tâche de le calmer. Je lui dis ce que vous diîi?s à sa femme.
AUBRY
Pas tout-à-fait. Vous parliez de récompense ; moi je lui aurais tout bonnement présenté la note des frais. CLARISSE , se rapprochant.
g Qu'est-ce donc ?
' AUBBY.
Ne faites pas attention. Une affaire de ménage...
VICTOR , se rapprochant auyyi.
Mais il me semble. . .
AUBRY
Pardon , monsieur. Je n'ai pas besoin d'avoué : je m'expliquerai bien tout seul. {A sa femme.) Et j'exige que madame...
DELPHINE
Taisez-vous doncl.. devant deux étrangers !
AUBRY
Ca m'est égal !
DELPHINE
Vous allez vous rendre ridicule.
C'est possible; mais vous aviez avec lui un ton familier...
DELPHINE
Yous perdez la têtel
AUBRY , s' échauffant.
Au contraire i je veux la conserver intacte...
DELPHINE, offensée.
Qu'osez-vous dire !
AUBRY
Tout ce qu'il vous plaira, madame. Mais je veux savoir...
DELPHINE, se récriant.
Yous voulez ?.. Ah ! voilà du nouveau ! Eh bien ! monsieur, vous ne saurez rien I
AUBRY
Yous augmentez mes soupçons.
DELPHINE
Peu m'importe.
AUBRY, s' emportant.
Madame ! . .
CLARISSE , effrayée.
Ahl mon Dieu!.. Delphine!
VICTOR
Y sojigez-YOUs?
DELPHINE, en larmes.
Non! j'ai eu trop à souffrir depuis que je renferme mes chagrins.
AUBRY
Et moi donc!
DELPHINE , vivement.
Un caractère affreux !
AUBRY, de même. ■
Un esprit despotique !. .
DELPHINE
D'une jalousie !..
AUBRY
D'une légèreté !
DELPHINE
Il n'y a plus moyen d'y tenir !
AUBRY , hors (le lui.
Parbleu!., il ne vous manaue plus que de dcniandcr une séparation !
DELPHiNi: , uivoiontairemcnt.
Ah !.. si cela ne dépendait (]ue de moi !
CLARISSE
Que dis-tu?..
DELl'HlNi:.
Vous jic pourriez pas en plaider qui me fiU plus agréable.
A u B R Y , furie u x .
Qu'à cela ne tienne , madame... et dès demain...
Heureusement que nous avons des témoins...
CLARISSE
O ciel !
VICTOR
De grâce !
DELPHINE , sangloltant.
C'est qu'il est impossible d'être plus malheureuse !
SCENE Vïîl
Les mêmes , LEFEYRE , en costume de bal. LEFÈVB.E , accourant.
Monsieur !.. monsieur!., on vous demande, îl y a déjà du monde au salon. Je viens de l'aire commencer.
AUEUY.
Ah! mon Dieu ! j'oubliais le bal! { y4 Delphine.) Allons, madame , essuyez vos yeux , soyez gaie. . . On croirait que mon étude va mail
DELPHINE
Ah! j'étouffe! Choisir un jour où je reçois pour me faire une pareille scène !
AUBRY, cherchant dans sef poches.
Que diable ai-je donc fait ae mes gants ?
DELPHINE , à Ciarisse.
Pardon ;, ma chère!..
Je suis désolée '-..
AUBRY, offrant la main à sa femme.
Nous reprendrons cette conversation , madame i
DELPHINE , en le suivant.
Certainement! ce sera le plus beau jour de ma vie!,. Je voudrais ne jamais vous revoir!...
(Ils sortent en se disputant. Lefèvre les a précédés, La porte se referme.)
SCEiliE IX,
CLARISSE, VICTOR
(Ils se regardent un moment en silence et avec embarras.)
CLARISSE, à part.
Eh bien ! elle me laisse....
VICTOR, à part.
Il n'y a pas moyen d'esquiver la tète à tète.
CLAPassÈ, à part.
Je ne sais que devenir !
VICTOR , à part.
Il faut pourtant dire quelque chose. (Haut.) Quelle scène affreuse !
CLAniSSE.
Oh ! affreuse en efl'et... J'en suis encore toute émue.
VICTOR
Ce pauvre garçon !
CLARISSE
Pauvre Delphine ! mais quel était donc le motif de leur dispute ?
Je n'ai pas trop compris... il m'a semblé que c'était en faisant l'éloge des époux Ijien unis , qu'ils se sont brouillés.
CLARISSE
Quoi ! nous serions la cause !..
VICTOR
J'en ai peur.
CLARISSE
Ah i j'en serais inconsolable '■ mon Dieu ! que ce monsieur , Aubry est violent!
VICTOR
Et sa femme !.. avez-vous remarqué, Madame, comme la colère va mal à une jolie figure ?
CLARISSE
Nous ne pouvons pas les laisser dans cette situation ; il faut empêcher un éclat.
VICTOR
Je ne demanderais pas mieux ! mais comment faire ?
CLARISSE
Je vais parler à Delphine , si vous aviez la bonté en même temps...
VICTOR
De me charger du mari? de tout mon cœur! mais qu'est-ce que nous leur dirons ?
C'est bien facile l de ces choses générales... j'attaquerai sa sensibilité ; je lui ferai remarquer comhien il est dangereux pour une jeune femme d'occuper le public de ses cha^^rins , de ses divisions ; on commence toujours par lui donner tort.
VICTOR
C'est assez vrai !
CLARISSE
J'ajouterai que les plaintes, les reproches , sont de mauvais moyens pour ramener un mari; que notre lot, à nous , c'est la patience, la résignation; que plus il est coupable, plus il faut redoubler de douceur , pour le forcera rougir de son injustice et à nous rendre son amour. VICTOR, vif^emcnt..
An ! c'est très-bien ! moi , de mon coté , je dirai à monsieur Aubry qu'il est sorti de toutes le's bornes; que c'est précisément à celui qui a le plus de pouvoir à n'en point abuser.
CLARISSE
Oui ! appuyez bien là-dessus, . .
VICTOR , la regardant apec plaisir.
C'est qu'elle est très-bien , ma femme! Je ne l'avais jamais vue en costume de bal. (Haut.) J'ajouterai , que loin de chercher à exciter sa colère , loin de la blesser par des mots piquans , il devait user d'indulgence et ne pas employer le dédain quand un mot de tendresse pourrait ramener entre eux la confiance elle bonheur.
CLARISSE
A merveille! je suis sûre qu'il sera touché... (Elle s'arrête , en le voyant rire.) De quoi riez-vous donc?
D'une réflexion assez drôle. Yous ne vous apercevez pas que nous venons juste de penser l'un et l'autre, ce que nous devrions nous dire à nous-mêmes !*
CLARISSE
Comment, monsieur...
VICTOR
Ne sommes-nous pas dans la même position ?
CLARISSE
Quelle différence!
VICTOR
Aucune , je vous jure.
CLARISSE
Ah l pardonnez-moi , il ne s'agit ici que d'un mal entendu.
VICTOR
Comme nous , des conjectures , des suppositions que l'on s'est chargé d'interpréter. . = que votre oncle a cru sur parole, et que vous-même...
CLARISSE
Et ce départ subit, monsieur... cet abandon que vous ne vous êtes pas même donné la peine de justifier?
VICTOR
J'ai eu tort, sans doute; mais on me refusait le droit de disposer de ma femme ; on voulait contraindre mes goûts , vous interdire des plaisirs qui sont toujours innocens dès qu'un mari les autorise et les partage ! J'aime la société, je me faisais une fête de vous conduire dans les bals , les réunions... Qui mieux c[ue vous est faite pour y briller? Eh ! tenez , depuis que vous n'êtes plus sous cette funeste influence, si vous saviez combien votre regard est plus doux , plus aimable... jusqu'à votre démarche, votre tournure si gracieuse, que cette mise élégante fait mieux ressortir. CLARISSE, timidement.
Vous trouvez?
VICTOR
II n'y a pas de comparaison. Je devinais tout cela, et je jouissais d'avance de vos triomphes, de vos succès. Ce crime, si c'en est un , mérite-t-il une punition qui nous prépare des regrets éternels?
CLARISSE
Des regrets éternels î
VICTOR
Oui , ce que nous venons de voir, ce que nous venons d'entendre ne vous a-t-il pas fait sentir tout ce qu'avait d'affreux les divisions entre mari et femme ?
CLARISSE
Il est certain que c'est un spectacle...
VICTOR
Qui n'est pas encourageant. ( D'un ton insinuant. ) Et puisque le hasard, plus puissant que notre volonté, nous a rapprochés , tâchons de profiter de la leçon. A ce bal, où nous sommes forcés de paraître , nous allons trouver des personnes de connaissance , des habitans de Dijon, qui ne nous ont pas épargnés dans leurs propos , et qui vont encore s'égayer à nos dépens .
CLARISSE
Vous croyez ?
Oh ! je vous en réponds ! on sera sans pitié... Il y a beaucoup de fen^mes. Il serait charmant de tromper leur attente en paraissant de la meilleure intelligence.
CLARISSE , hésitant.
Au fait, qui nous empêche d'avoir l'air bien ensemble?... Cela n'engage à rien.
VICTOR
Et même, afin de mieux dissimuler, il ne serait pas mal peut-être... de danser avec moi.
CLARISSE
Avec vous ?
VICTOR
Une seule contredanse ! C'est une faveur que vous ne refuseriez pas à un étranger, et cela me donnera l'occasion de ine justifier.
CLARISSE , ini^olontairemcnt.
Yous justifier ! Ah ! que je le voudrais ! VICTOR , tendrement.
Eh bien !
CLARISSE , baissant les yeux.
Nous verrons.
VICTOR
Vous acceptez ? Ah 1 que je suis heureux ! Je vais retenir une place , et je reviens vous chercher. ( Afec amour. ) Adieu ! adieu ! chère Clarisse ; jamais vous ne fûtes si jolie et si bonne I
( Il lui baise la main et s'échappe par la gauche.)
SCENE X
CLARISSE, D'ARBOISE.
d'arboise, paraissant au fond, et ayant vu f^ictor. Comment, morbleu! qu'est-ce que j'ai vu là?..
CLARISSE , troublée.
O ciel! mon oncle!..
d'arboise.
Dieu me pardonne, ma nièce, c'était votre mari qui vous baisait la maini Oublier à ce point vos devoirs !..
CLARISSE
Mon Dieu, je ne sais comment cela s'est fait !..
d'arboise.
Parbleu ! il vous a pris la main. Vous avez dû vous en apercevoir.
CLARISSE, troublée.
Mais je vous assure que je n'y songeais pas ; je ne le voulais pas.
d'arboise.
Je ne le voulais ! elles n'ont que cela à dire : elles ne le veulent jamais, et... {Séi'crement.) Ma nièce , c'est une conduite fort légère, et si monsieur Faustin en était instruit.. Je vous demande un peu si ce sont là des préliminaires de séparation, tandis que je vais criant partout que vous êtes au plus mal
ensemble , madame est là à coqueter. Si vous adorez votre mari , alors dites-le tout de suite ; je n'ai plus rien à faire ici ; je prends des chevaux , et je m'en vais I
CLARISSE
Non , mon oncle; mais pourquoi n'étiez-vous pas là? d'aîiboise.
Est-ce que je puis être partout? Je courais après mon substitut, pour lui expliquer l'affaire. J'ai été' au Palais , et je ne sais quelle mauvaise plaisanterie on m'a faite ; on m'a assure' qu'il n'y était plus , l'iais qu«3 je le trouverais le dimanche à la paroisse où il était serpent.
CLARISSE
Eh bien! mon oncle, je ne suis pas fâchée que vous ne l'ayez pas rencontré, car peut-être ne nous adresserons-nous pas à la justice.
d'arboise.
Et à qui donc voulez-vous vous adresser ? à la chambre des députés?
CLAnissE, timidement.
Non... à personne.
d'arboise.
Comment?
CLARISSE , plus timidement.
M. d'Hervilly prétend qu'il est innocent; que nous avons été trompés par de faux rapports.
d'arboise.
Oui dà, et, dans ce moment peut-être, il est aux pieds de sa nouvelle conquête.
CLARISSE
Que voulez-vous dire ?
d'arboise.
Que ton mari est le plus faux , le plus traître des hommes. Dans cinq minutes, je t'en donnerai la preuve.
CLARISSE
La preuve !
Oui, j'ai reçu des nouvelles de là-bas. Ce fameux portefeuille qu'il cachait si soigneusement...
CLARISSE
Il est entre vos mains ?
d'arboise.
On me l'a envoyé. J'ai donné ordre à mon laquais de courir à la diligence , et de me l'apporter.
CLARISSE
Et vous croyez qu'il renferme des lettres ?
d'arboise.
Cela sauto aux yeux ! Tu ne sais pas ce dont il est capable? Monsieur Aubry lui-même, qui était de fort mauvaise humeur contre lui, ne m'a dit que quelques mots en l'air; mais il ne doute pas que ton mari n'ait ici, au bal , quelqu'un qui l'intéresse.
CLARISSE , frappée.
Ici ! quelle perfidie ! quelle trahis<ui ! après tout ce qu'il m'a dit !
d'arboise.
Ah ! parbleu ! ces libéraux ont la langue dorée ! Quand ils vous parlent , on croirait presque qu'ils ont raison.... aussi je me boucherais plutôt les oreilles...
CLARISSE , d'un air décide.
Mon oncle , emmenez-moi ; je ne veux pas rester un moment de plus ; je ne veux plus le voir, l'entendre ; je le déteste.
A la bonne heure ! voilà que tu commences à devenir raisonnable. Viens , mon enfant , viens faire tes adieux à madame Aubry. Je vais envoyer chercher ma voiture, et dire à notre avoué que vous êtes parfaitement d'accord... pour la séparation.
( Ils sortent.)
SCENE PREMIERE
DELPHINE , CLARISSE afcc son schall; plusieurs
DOMESTIQUES
DELPHINE, à Clarisse.
Non , te dis-je , tu ne m'échapperas pas. {Âus domestiques.) André , faites donc arriver des glaces jusqu'aux dames. Il y a là un groupe de jeunes gens qui ne laissent rien passer.
LE DOMESTIQUE
C'est vrai que c'est difficile. {Elevant son plateau de toute la longueur de ses bras.) Enfin je m'en vais tâcher l
DELPHINE
Ah l... dites à mon mari que je l'attends ici pour arranger ce Wist du président.
(Les domestiques sortent.)
DELPHINE , CLARISSE
CLAKISSE , étonnée.
Ton mari ? Comment , est-ce que vous vous parlez encore ?
DELPHINE
Eh ! mais pourquoi pas? A cause de cette dispute... Ohl mon Dieul je n'y pense plus , tout est calmé.
CLARISSE
Ali ! tant mieux î
DELPHINE
Je n'ai eu besoin que d'un mot. ..
CLARISSE
J'entends, tu lui as expliqué...
DELPHINE
Oui , je lui ai dit qu'il avait tort ; je l'ai boudé , et il m'a demandé pardon... Nous sommes mieux que jamais! {Changeant de ton.) Mais toi , ma chère... qu'est-ce que cela signifie? Je te vois avec ton schall, attendant ta voiture...
CLARISSE , cniharrnsscc.
Je suis étonnée... qu'elle tarde aussi long-temps...
DELPHINE
Tu veux t'en aller ? je ne le souffrirai pas i A minuit ! quand nous coui;nençons à peine... C'est un affront que tu me fais! CLARISSE , hcsitajit.
Je suis très-fatiguée... d'ailleurs , j'ai si peu de goût pour le monde !
OELPHINE.
Ce n'est pas cela , il y a autre chose ! .Te t'avais laissée en tête-à-tête avec ton mari... {En souriant.) Voyons , que s'estil passé ? que te disait-il?
CLARISSE, (wcc ironie.
Oh! ce qu'ils disent tous! Qu'il n'est point coupable... qu'il me le prouvera.
DELPHINE
Il faut le croire , ma chère , et ne pas demander de preuves ; c'est plus sûr.
CLARISSE
Oh! sans doute! car il me trompait encore...
DELPHINE
Allons! tu te montes la tête... Pour en finir, je veux que vous vous expliquiez devant moi. Viens!
ci.k'Kis?,^, l'arrêtant.
Non ! non ! Delphine... pour un empire , je ne reparaîtrais pas au salon.
DELPHINE , étonnée.
Et pourquoi ?
CLARISSE , avec dépit.
Je ne veux pas m'y trouver avec ma rivale.
DELPHINE , inquiète.
Que dis-tu?
CLARISSE, ai'ec émotion.
Oui , une femme qu'il aimait... qui est là... à qui il a donné rendez-vous.
DELPHINE, troublée.
Comment? Quelle idée !
SCÈNE IIÏ
Les mêmes, D'ARBOISE, accourant.
d'arboise , à sa nièce.
Voilà, voilà. {Frappant sur sa poche.) Je le tiens enfin ! mon laquais vient de l'apporter.
DELPHINE
Quoi donc ?
CLARISSE
La preuve de sa trahison.
DELPHINE
De qui ?
d'arboise.
De son mari.
DELPHIME.
Si j'y comprends un mot...
d'arboise.
Vous allez tout savoir... Je voudrais seulement que notre avoué fût présent... Hé ! parbleu I le voici lui-même I
SCENE IV
Les mêmes , AUBRY, trwersant le fond.
d'arboise , courant à lui.
Monsieur Aubry ! IMonsieur Aubry !
AUBRY , d'un air inquiet.
Pardon , je suis à vous.
DELPHINE , à son mari.
Qu'avez-vous donc !
AUBRY , bas. Tous les malheurs, chère amie... deux cliens dont j'ai oublié les rendez-vous , qui me font redemander leurs pièces. d'arboise.
Je voulais vous dire. . .
AUBRY
Dans la minute ! {A sa femme.) Et le banquier prussien , qui vient de partir, en disant qu'un avoué qui donne d'aussi beaux bals doit être plus cher qu'un autre. DELPHINE , bas.
Prenez garde que les autres n'en fassent autant !
AUBRY , voulant sortir.
Je m'en vais les clouera une bouillotte...
d'arboise.
Eh bien !.. il s'en va!.. Monsieur Aubry !..
AUBRY
Pardon, c'est que j'ai là du monde... qui attend.
d'arboise , ai'ec colère.
Moi aussi, monsieur, j'attends et depuis long-temps!..
Corbleu , quel avoué êtes-vous donc ? depuis ce matin , je
me promène dans votre étude , sans pouvoir vous rencontrer.
AUBRY , souriant.
Monsieur, vous n'êtes pas le seul!., mais si c'est pour la
séparation, il me semble que nous n'avons plus rien à faire. On
se rapproche, on s'entend, du moins à ce que vient de ni'annoncer le mari de madame.
Du tout , monsieur , on ne se rapprocVe pas.
CLARISSK.
Le ciel m'en préserve.
AU BUY
Ah ! vous voulez poursuivre ?
d'auboïse.
Absolument ! j'ai là des preuves décisives.
AOBUY , à sa femme.
Ma foi, puisque l'autre y renonce , je ne vois pas pourquoi, je refuserais un bon procès...
DELPHINE , bas.
Prenez garde.
AUBRY
Il m'en faut un , en dédommagement du premier. {Haut.) Décidément , vous voulez plaider ?
d'akbotse.
J'y mangerai plutôt ma fortune !
AUBRY , lui tendant la main.
Toucliezdà, nionsieur, je suis votre homme ! Ainsi vous avez des preuves...
DELPHINE
Encore faut-il savoir de quelle nature ?
AUERY.
Ah I c'est juste. {A d'arboise.) Sont-ce des preuves morales!
d'arboise.
Morales !.. Morales!., jusqu'à un certain point ! (Baissant lavoix.) Ce sont de» lettres... une corjespondance...
AU3RY
Ah ! diable !
DELPHINE , plus inquiète.
Qu'est-ce que cela dit?
d'arboise.
Qu'il avait une liaison criminelle •
CLARISSE
Je n'en ai jamais douté. %
AUBRY
Avant son mariage ^
d'arboise- Et qui a continué après... du moins , je le crois.
AUBRY
Ilél hél... ce qu'il me confiait tantôt d'un ancien attschement...
CLARISSE
Eh bien ! Delphine, tu l'entends...
DELPHINE
Un peu de calme !
d'arboise , les rassemblant autour de lui. Du reste , nous en saurons davantage. Voici le fait : c'est un portefeuille... couleur pense'e.
DELPHINE , à part.
O ciel !
d'arboise.
Qui a souvent excite' les soupçons de ma nièce , et qu'il cachait avec un soin!...
DELPHINE, à /J«r?.
C'est celui qui renferme mes lettres !
AUBRY, se frottant les mains.
Ca commence à devenir intéressant!., un portefeuille couleur pense'e... c'est très-sentimental.
DELPHINE, ai>ec im,patience.
Mais , monsieur Aubry, qu'est-ce que vous faites donc là?
AUBRY, les mains derrière le dos.
Moi, ma bonne , je fais mon état ; j'étudie la cause.
T^KLPHINE.
Au lieu d'aller faire les honneurs !
ADBRY.
Bah! ils dansent comme des perdus! ils n'ont pas besoin de xïioi. D'ailleurs , je ne puis pas quitter ma cliente. (Bas.) Et puis , ça m'amuse !
DELPHINE , à part.
Quel supplice".
AUBRY
Enfin, ce portefeuille?..
d'arboise.
Il est entre mes mains.
DELPHINE , à part.
Ah ! grand Dieu !
d'arboise , à sa nièce.
C'est Julie, ta femme de chambre , qui a découvert...
^ CLAllISSE.
Bonne Julie !
d'arboise, à Delphine.
Il n'y a rien comme les femmes de chambre pour tout apprendre et tout rapporter.
DELPHINE , ai'ec humeur.
On ne devrait jamais en avoir.
d'arboise.
Cette brave fille qui connaissait nos soupçons était chargée
d'épier les moindres indices. Il paraît que , depuis notre départ , elle's'était aperçue que la clé de la toilette de madame ouvrait le secrétaire de monsieur... Elle a voulu ranger, mettre en ordre... et dans un trésor à secret, que le hasard a fait jouer, elle a trouvé ce fameux portefeuille. AUBBY , enchanté.
Et elle vous l'a envoyé ?
d'arboise.
Sur-le-champ, Je l'apporte pour joindre au dossier.
( Il cherche dans ses poches.) DELPHINE , à part.
C'est fait de moi !
CLARISSE, vivement.
Je vais donc connaître enfin celle qui m'a causé tant de chagrins.
d'auboise.
Eh bien ! est-ce que je l'ai perdu ?
DELPHINE, à part.
Plût au ciel !
d'auboise.
Non , non , le voici !
CLARISSE , a^'ec joie.
Ahi
DELPHINE , vicement. Prenez garde , c'est monsieur d'Hervilly.
AXJBRY.
Le mari -
CLARISSE
Silence !
' d'arboise, remettant la main dans sa poche. Ne disons rien.
(Il se tient à l'écart.)
SCÈNE V
Les mêmes , YICTOR.
VICTOR, à Clarisse.
Mille pardons , madame ; vous devez m'en vouloir. Voilà une heure que je vous cherche dans le bal pour faire mes excuses. J'étais si empressé de profiter de la faveur que vous m'accordez , que j'avais oublié un autre engagement. La femme de notre receveur-général... (Gaiment.) On ne pceii. se brouiller avec les autorités. Ce sera donc pour la contredanse suivante , si vous le permettez ?
CLARISSE , froidement et se contraignant.
Ni celle-là ni une autre , Monsieur.
viCTon , surpris.
Comment !
d'arboise , à part.
Très-bien ! Je reconnais mon sang !
CLARISSE
Je m'étonne que, dans notre position , vous ayiez pensé...
VICTOR , plus étonné.
Tout-à-l'heure , cependant , vous m'aviez promis...
CLARISSE
Vous vous trompez , monsieur ; j'ai pu ne pas répondre avec aigreur à vos folies, sans que pour cela mes résolutions aient changé.
VICTOR , confondu.
Quoi! madame'.... [Se tournant vers Delphine.) Concevezvous un caprice pareil?
DELPHINE , d'ati ton composé.
Apparemment que madame a des raisons...
AUBRY, du m&nie ton.
Ou peut-être des motifs...
VICTOR , les regardant.
Vous aussi? Que veulent dire ces visages contraints?... {^Apercevant d'Arboise.) Ah '. je devine î je n'avais pas vu monsieur d'Arboise. {Le saluant.) Cet excellent oncle! partout où je le rencontre, je dois m'attendre à des préventions injustes... {Regardant autour de lui.) Le bon monsieur Faustin n'est-il pas aussi caché dans quelque coin?
d'arboise , gravement.
Monsieur I il me semble que , dans tout ceci , vous ne devez vous en prendre qu'à vous seul.
VICTOR , vivement Non , monsieur, c'est vous que j'accuse!.. Tout-à-l'heure, madame était bonne, indulgente : vous paraissez, et je suis accablé de dédains... Il faut vous expliquer enfin, il faut me déclarer...
LEFÈVRE , en dehors.
Monsieur d'Hervilly ! monsieur d'Hervilly !
VICTOR
Qu'est-ce donc?
AUBRY, regardant.
Eh ! parbleu ! votre dame qui vous attend. La contredanse est commencée.
VICTOR
Il s'agit bien de cela !
AUBRY
Allez donc vite!.. Tenez , la chaîne anglaise !
VICTOR , avec impatience.
Eh ! comment voulez-vous que l'on danse , quand on est furieux? {A Clarisse-) Clarisse , je vous en conjure... daignez
— ttÔ—
au inoins me dire... {Remarquant son air froid et dédaigneux.) Quoi I pas un mot! pas un regard !... (P^ii^cmcnt.) Eh ! bien , madame , puisque vous me repoussez , puisque vous me réduisez an dr'scspoii-, je ne demande plus rien. Je pars , je m'éloigne ^ vous ne me reverrez de la vie , et quand vous aurez reconnu votre erreur, il ne sera plus temps de me rappeler!.. Adieu !
(Il rentre dans la salle de bal.)
SCÈNE VI
Les mêmes , excepté VICTOR.
d'arboise.
Bon voyage !
CLARISSE
Quelle assurance I à ce langage , qui le croirait coupable ?
d'arboise, tirant le portefeuille de sa poche. Ruses de maris l ( A Aubrj, d'un air d'intelligence.) Nous autres hommes , nous sommes si fins , quand nous voulons ! ArBRY , d'un air de confiance et à l'oreille. C'est-à-dii'e que nous sommes de vrais misérables ! {Haut.) Reprenons l'instruction.
d'arboise.
Oui, reprenons l'instruction !
DELPHINE, à part.
O Dieu 1 que devenir?
CLARISSE, ai>ec impatience.
Il me tarde de savoir de qui elles sont !
d'arboise.
Eh 1 mon Dieu ! peut-être une de tes amies intimes !
DELPHINE, viifcment.
Comment, monsieur, vous avez lu...
d'arboise , ûcec dignité.
Moi, madame , je ne me serais pas permis... cela regarde ma nièce ; d'ailleurs , il y a un secret que je n'ai jamais pu découvrir.
TOUS , se rapprochant.
Un secret !
DELPHINE , saisissant le portefeuille.
Donnez, je suis svire que je le trouverai. (^parf.) Je le tiens !
AUBRY
Oui , oui , les femmes devinent tous les secrets.
CLARISSE , allant à elle.
Eh bien ?
DELPHINE , passant le portefeuille dans l'autre main ^ et la repoussant.
Un moment!
— ôi—
CLARISSE , étonnée.
Que prétends-tu? Delplùne, je veux les voir, je veux me
venger !
DELPHINE, l'arrêtant.
Te venger! et de qui? et par quels aïoyens? En profitant d'un abus de confiance! en compromettant celui dont tu portes le nom, par des propos de valets!
AUBRY
Ah! cependant, s'il y a un commencement de preuve par e'crit...
DELPHINE
Ne m'interrompez pas , monsieur Aubry.
AXIBRY, ùas.
Mais , c'est que tu te trompes ; tu plaides pour Tautre... ça m'arrive quelquefois.
DELPHINE, l^as.
Je sais ce que je fais... c'est pour votre bien, (^««i.) J'ignore ce que contient ce portefeuille, et je voudrais ne jamais le savoir, car personne de nous n'a îe droit de l'ouvrir...
CLARISSE
Que dis-tu ?
AUBRY, à d'Arboise.
C'est une fin de non-recevoir.
d'arboise , vii'cment.
Et nous voulons plaider au fond !
DELPHINE , de même.
Je m'y oppose !
d'arboise.
Permettez !...
Voilà déjà qu'on ne s'entend plus !.. comme à l'audience.
DELPHINE
Songes-y bien , Clarisse , il y va pour toi de regrets éternels! Je suppose même que ce portefeuille renferme des lettres... des lettres de femme ! Que t'importe, si elles ont été écrites avant ton mariage? Peux-tu en faire un crime à ton mari ? Avons-nous le droit de leur demander compte du passé? Eh! mon Dieu ! trop heureuses quand ils nous répondent de l'avenir I Et si ton indiscrétion allait perdre une autre personne qui a pu être imprudente , mais qui ne fut jamais coupable ?
CLARISSE
Comment ? . ,?
d'arboise.
Vous la connaissez ?
DELPHINE , avec fermeté.
Eh bien ! oui , messieurs , je la connais.
AubRy, at^ec /oie.
Bah :
DELPHiiNE , froidement Mais je ne la noiunieiai pas... à cause de son mari.
CLAniSSE ET d'akBOISE.
Son luai'i '■
AUBRY
Hein ?.. c'est une femme mariée! {Entre ses dents.) Diable . ce n'est plus si drôle !.. mes idées de X.d,niol\{Bas àsa femme.) Tu me diras qui c'est , chère amie?..
DELPHINE, bas.
Oh ! pour cela , non !
AUBHY , bas.
Je t'en prie!
DELPHINE , bas.
Vous êtes foui je n'en sais rien!., c'est un moyen d'avocat!..
AUBRY , bas.
C'est un moyen d'avocat!., elle est très-forte, ma femme !
DELFHIKK, continuant.
Qui vous dit qu'en publiant son nom , vous n'allez pas jeter le trouble dans son ménage? (S'animant par degré.) Qui vous dit qu'elle vous connaissait? qu'elle n'ait pas cédé alors à des sentimens lé{i[itimes , un amour d'enfance, un projet de mariage... je n'en sais rien , mais puisqu'on se jette dans les suppositions , il m'est bien perruis d'en faire aussi... {^^'ec chaleur.) Et vous allez la punir de l'imprudence d'un autre !.. Ah! loin d'écouter un ressentiment injuste , déchirez sans les lire , anéantissez ces semences de discorde, et qu'un oubli généreux soit votre seule vengeance !
(En disant ces derniers mots , elle a ouvert le secret du portefeuille et s'est rapprochée delà cheminée où la llamme brille.) CLARISSE , ic précipitant près d'elle.
Non ! non ! Delphine !.. ([ue j'en lise une seule i
DELPHINE , résistant.
Une seule !.. (^ part.) Quelle idée !.. ces vers qui sont restés entre mes mains !.. {Elle tire rapidement de son sein le papier que Victor lui a remis au second acte et le laisse tomber, comme s'il échappait du portefeuille , en disant : Non, te dis-je !.. il faut que tout soit brûlé !
CLARISSE , le ramassant vivement.
Ah ! celle-ci !
d'arboise.
Elle en a une !
Ah!
AUBRY , se rapprochant.
(Pendant ce temps, Delphine jette le paquet de lettres dans le feu et cache le portrait qu'elle a tiré du portefeuille.)
DELPHINE , à part.
Mon portrait !.. je suis sauvée !.. à quoi tient pourtant le repos de toute la vie !
CLARISSE, lisant.
Qu'ai-je vu?., ah', mon oncle!
d'arboise.
' Quoi donc ?
CLifïiissEs avec j<^i Des versl.. une romance qu'il m'adressait...
d'arboise.
A toi?..
CLARISSE
Yoyez plutôt! « Clarisse, chère Clarisse... » Mon nom y est répété vingt fois.
DELPHINE
Des vers pour toi!.. (D'«ra air de regret.) Ahl que je suis fâchée d'avoir brûlé les autres... c'en était aussi! d'arboise, regardant le papier.
Je n'en reviens pas! vous êtes bien sùrs que ce sont des vers ?
AtlBRY.
Ah! dame!,, ce ne soxit pas des vers delà Henriade... mais c'est très-gentil!., allons, c'est un procès qui va finir comme un vaudeville , par des couplets !..
DELPHINE, croisant les bras et hochant la tûe.
Et voilà donc la cause de tant de bruit! voilà ce qui vous tourmentait tous... enfans que vous étiez!
CLARISSE
Ah ! je ne me le pardonnerai de ma vie... comme j'ai été injuste !.. (P^if^ement.) Aussi, c'est votre faute , mon oncle! d'arboise.
C'est ma faute !
DELPHINE
Et tu l'as banni de ta présence !
CLARISSE
0 ciel !.. c'est encore mon oncle!
d'arboise.
Moi!
c^A'risse, en lafmes.
Mais certainement... vous êtes cause de tout...
d'arboise.
Allons, allons, la voilà toute en larmes... calme-toi... on va courir après ce cher époux î
aubry.
Pourvu qu'il ne soit pas parti.., {Regardant de côté.) Non , non... je le vois dansla salle de bal...
— iJ4—
CLARISSE
Il se désespère !
AUBRY
Non, il valse , mais si tristement... C'est une sauteuse. Attendez , voilà les danseurs qui envahissent tous les salons . Je vais le saisir au vol.
SCÈNE VÏI
Les mêmes, VICTOU , LEFÈVRE.
(Plusieurs couples de valseurs pasent d'une porle de côté à celles du fond qui s'ouvrent et laissent voir une autre galerie richement éclairée , avec une vabe déjà en mouvement. On entend l'orchestre dans la cou- Tisse.)
AUBRY , arrêtant Victor qui passe en valsant.
Monsieur, monsieur, e'coutez donc !
VICTOR
Non , monsieur.
AUBRY
Un seul mot.
VICTOR
Je ne veux rien entendre.
AUBRY
Il le faut. (^ la danseuse de Victor.) Pardon... pardon, madame , une affaire importante. {Appelant.) Lefèvre , prenez la place de monsieur.
lefèvre , qui passe afcc une Jeune personne. Je ne peux pas , je valse avec mademoiselle Lolotte. AUBRY, tenant toujours la danseuse de Victor dont il ne sait que faire.
Vous verrez que je serai obligé... moi qui ne sais pas valser. C'est égal. L'homme d'affaires doit se prêter à tout. ( Aux autres personnages. ) Expliquez-vous toujours. {A sa danseuse , en {faisant.) Je vous demanderai un peu d'indulgence. {A l'orchestre.) Pas si vite !
( Il gagne la galerie , ainsi que tous les danseurs. La musique continue en sourdine.)
SCENE VIII
Les mêmes , excepté AUBRY et les danseurs.
VICTOR, à Delphine , qui s'est emparée de lui , et lui parle
vif^ement.
Non , madame , c'est inutile.
DELPHINE
Mais je vous répète que tout est éclairci , tout est oublié.
CLATiissE , fwement.
Oui , Victor, c'est moi seule qui suis coupable ; c'est à moi d'implorer ma grâce.
VICTOR , étonné.
Que dites-vous ?
d'auboise.
Que l'on vous a indignement calomnie' , mon pauvre Victor ; nous avons les preuves de votre innocence ; nous venons de lire ce que contenait un certain portefeuille^ des choses charmantes !
VICTOR , reconnaissant son portefeuille qui est sur la cheminée. O ciel ! je ne puis comprendre...
DELPHINE
Comment ce portefeuille est entre nos mains ? on vous l'expliquera, mais n'en prenez aucun ombrage! on vous aime, on vous demande pardon , que vous faut-il de plus ? CLARISSE , lui tendant la main en souriant. Et c'est moi maintenant qui vous prie de me faire danser... me refuserez-vous ?
VICTOR, baisant sa main.
Ah ! chère Clarisse !..
SCENE ÏX
Les mêmes, AUBRY s'essuyant avec son mouchoir.
Ouf! voilà une affaire qui m'a donné du mal ! la tête m'en tourne ! Eh bien '. s'est-on grondé, boudé, embrassé ?..
DELPHINE
Grâce à vous , mon ami , nous sommes hors d'embarras !.. {A d^Arboise.)'So\xs voyez, monsieUr, que les soirées d'avoué servent pourtant à quelque chose...
d'arboise.
Oui , à arranger les procès. . .
A0BRY , à part Ou à faire fuir les cliens... Aussi , je n'en donnerai plus !
d'arboise, à Clarisse et à Kictor.
Ah ça ! mes enfans , si vous voulez encore vous séparer, ne venez pas vous adresser à moi , ça me dérange !.. Nous allons partir, n'est-ce pas, retourner à Dijon î Mais que Victor me promette de ne plus tant se disputer avec ce bon monsieur Faustin?..
VICTOR, gaiment.
Très-volontiers , cher oncle. Je n'y aurai pas grand mérite, car nous ne le retrouvei*ons plus là-bas.
CLARISSE
Monsieur Faustin ?
d'arboise.
Gomment ?
Il doit être parti.
Parti !..
VICTOU.
AUBRT.
Oui, avec les autres !.. J'ai reçu une lettre de lui ce matin; il me dit, qu'il aurait bien désire' mourir martyr, mais que le moment n'est pas favorable^ et qu'il part pour Fribourg. d'arboise.
Pauvre homme !..
AUBKY.
Oui, le pauvre homme , il m'emporte mes frais , j'y perds deux mille huit cents francs; mais j'y gagne le plaisir d'avoir fait votre connaissance et le bonheur de ces époux , cela me tiendra lieu d'honoraires. Voilà comme pense le véritable avoué.
DELPHINE
Très-bien , monsieur Aubry ; je suis contente de vous , et pour vous le prouver, voilà ce que je vous destinais. Tenez! ( Elle lui donne son portrait qu'elle avait caché.) AURRY.
Ton portrait ! chère amie 1
, VICTOR , à- part.
Son portrait l Je devine.
AUBRY
Quelle aimable surprise ! {Le montrant a Victor.') C'est qu'il est d'une ressemblance...
VICTOR, d'un air contraint.
Parfait !
AUBRY
Méchante! pourquoi me l'avoir fait attendre si longtemps.
DELPHINE, regardant Victor en dessous. C'est qu'on a un peu tardé à me le rendre.
AUBRY, bas.
Et quand es-tu donc sortie pour poser ?
DELPHINE, de même.
Je ne suis pas sortie... on est venu. {Haut.) MXons , messieurs , maintenant que tout est pacifié , ne songeons qu'au plaisir.
AUBRY
Ah ! on est venu ! {A part.) C'est drôle ; la femme de chambre ne m'en a rien dit ; j'en prendrai une autre.
( On entend la musique du fond ; les danseurs commencent un galop; la toile tombe.)
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COMÉDIE-VAUDEVILLE EN DEUX ACTES
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Le théâtre représente une chambre meublée modestement. Au fond une commode sur laquelle se trouve une guitare. Deux portes latérales : la porte à gauche de l'acteur est la porte d'entrée ; l'autre celle de la chambre de Rose. A droite une fenêtre , et sur le devant de la scène à gauche une table.
SCENE PREMIERE
ROSE seule , tenant un liore à la main et assise auprès] de la table , sur laquelle on voit pêle-mêle des livres et des ouvrages de broderie.
ROSE , Usant.
« Quelle surprise pour la pauvre Anaïs! c'est son amant » qui se jette à ses pieds!...» i^S' interrompant.') Là I j'étais sûre qu'il reviendrait, celui-là. . . Ils reviennent toujours . . . dans les romans! . . . j'en suis bien aise . . . Elle est gentille, cette petite Anaïs ! . . . et puis c'est drôle , comme sa position ressemble à la mienne.. . Seule avec sa mère. . . vivant de son travail. . . refusant tous les partis, pour rester fidèle à quelqu'un qui est allé bien loin {^avec émotion^ pour faire fortune. . . (Soupirant.) Quel dommage qu'ils soient si longs à faire fortune ! . . . (Lisant.) « C'est son amant qui se » jette à ses pieds. . . O ma céleste amie, lui dit-il, je puis » enfin t'offrir ces richesses que je n'ai désirées que pour » toi... ce titre de comtesse.. . » (S'interrompant.) ha voilà comtesse . . . est-elle heureuse !
Air de Turenne.
Epouser celui que l'on aime , De l'or, des bijoux , un grand nom , Dans tous les romans c'est de même.
Si c'était le mien .' . . . Pourquoi non ? Eh! mais, après tout , pourquoi non?
Ça commence par de la peine, Ça commence par un amant ; J'ai de'jà le commencement, Faudra bien que le reste vienne.
Mon Dieu ! j'entends quelqu'un ... si c'était maman ! . . . ( Elle cache bien cite son roman , et reprend son ouvrage.) Non, c'est Angélique , notre voisine , et ma meilleure amie.
ANGELIQUE, ROSE
ANGÉLIQUE
Bonjour, Rose.
ROSE
Te voilà ! . . . C'est bien heureux ; depuis huit jours qu'on ne t'a vue !
ANGÉLIQUE, C'est vrai . . Ma mère a été un peu malade ; mais afOjourd'hui elle se sent mieux . . . elle va porter mon ouvrage chez le marchand qui me donne de la musique à graver... Un air magnifique , ma chère. . . une cantate de Méhul, pour la fête du premier consul ... et je me suis échappée en disant que je venais travailler avec toi. ROSE.
C'est bien . . . Nous allons causer.
ANGÉLIQUE. Et j'en ai tant à te demander î . . . Qu'est-ce qu'on dit donc dans le quartier, que tu vas te marier t ROSE.
Eh ! mon Dieu. . . hier soir encore c'était une affaire arrangée : tout était prêt. . . les bans publiés. . . C'était pour aujourd'hui, à trois heures.
ANGÉLIQUE
El avec qui donc 7
ROSE
Avec monsieur Guichard.
ANGÉLIQUE
Ce jeune médecin de notre quartier ?
* Le premier acteur inscrit tient toujours en scène ia gauche du spectateur.
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ROSE
Médecin , à ce qu'il dit . . . Le fait est que , dans le tems de la réquisition , il s'est mis officier de santé , pour ne pas
partir soldat Du reste , ni beau , ni laid ; ni bête, ni
méchant ; mais ennuyeux à faire plaisir.
ANGÉLIQUE
Qu'importe ? . . . s'il est bon : c'est l'essentiel pour un mari.
ROSE
Oui ; maïs le moyen d'aimer ça , moi qui ne veux me marier que par amour !.. moi , à qui il faut une passion dans le cœur, dusse- je en mourir ! . . .
ANGÉLIQUE
Yj penses-tu !
ROSE
Ah ! il n'y a que cela de bon.
Air : Ne vois-tu pas, jeune imprudent.
Même quand il nous fait souffrir, Combien un amour a de charmes !
Ne pas manger , ne pas dormir, Ne se nourrir que de ses larmes !...
Puis ne plus travailler jamais , Sepromener triste et rêveuse...
Ah î ma chère , si tu savais Quel bonheur d'être malheureuse !
ANGÉLIQUE , soupirant.
Ah ! tu as bien raison ! . . . Pourquoi alors donner des espérances à ce monsieur Guichard '?
ROSE
Ce n'est pas moi . . . c'est maman , qui lui trouvait des qualités. . . Il est vrai qu'il a six mille livres de rentes ; et ma pauvre mère qui ne rêve qu'aux moyens de quitter notre cinquième étage de la rue Serpente , et qui met tous les jours à la loterie sans en être plus riche.
ANGÉLIQUE
Il y a des numéros qui ne sortent jamais.
ROSE
C'est ce qu'elle dit : et elle pensait qu'un mari serait moins difficile à attraper qu'un terne . . ■ aussi elle avait arrangé tout cela pour aujourd'hui. . . Mais après avoir bien
Ittsité , bien pleuré. . . j'ai pris une belle résolution , j'ai écrit à monsieur Guichard, que je ne l'aimais pas, que je ne Taimerais jamais. . . et la lettre vient de partir.
ANGÉLIQUE
Tu as bien fait. . . il valait mieux tout lui dire.
ROSE
Oh ! je ne lui ai pas tout dit, ni à ma mère non plus... mais à toi, je peux te l'avouer..... C'est que j'ai un amoureux.
ANGÉLIQUE. Il serait possible !
ROSE
Cela t'étonne .''
ANGÉLIQUE
Ah ! mon Dieu, non. . . car j'en ai un aussi.
ROSE
Et tu ne me le disais pas. ( Elles s'asseyent sur le deoanl de la scène.') Conte-moi donc ça. . • Le mien est jeune , il est aimable, il est charmant.
ANGÉLIQUE
Comme le mien.
ROSE
Des yeux noirs , l'ame sensible , et les cheveux bouclés, comme lord Mortimer, que nous lisions l'autre mois , dans ce nouveau roman qui vient de paraître : les Enfans de l'Abbaye!
ANGÉLIQUE
Ëh ! bien , le mien lui ressemble aussi.
ROSE
Ce doit être ! . . . Tous ceux qu'on aime se ressemblent... Et t'a-t-il fait sa déclaration ?
ANGÉLIQUE
Du tout : il ne m'a jamais rien dit ', ni moi non plus.
ROSE
Est-elle bête !.. • Nous ne sommes pas ainsi.. • nous nous entendons à merveille î . . . Nous étions convenus d'un signal. . . il jouait sur son violon. . . car il joue du violon.
ANGÉLIQUE
Comme le mien.
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Un coup d'archet étonnant Il jouait une romance
nouvelle d'un nommé Boïcldieu :
Vivre loin Je ses amours.
Cela voulait dire : « Me voici. . . Puis-je paraître ? >»
Et moi j'achevais l'air sur ma guitare. . ce qui voulait dire : « Je suis seule. . . » Et puis , quand il y avait des obstacles , nous nous écrivions.
ANGÉLIQUE
Ah î que ce doit être gentil de recevoir des lettres !
ROSE
Je le crois bien ... Et puis c'est si commode !
Air : Ce que /'éprouçe en vous voyant.
Sans se troubler, un amoureux Vous dit ainsi tout' sa pensée ; De rougir on n'est pas forcée , On n'a pas à baisser les yeux ; Et puis, vois— tu , ce qui vaut mieux, Quand, de près, il dit: J'vous adore!
Ce mol-là , quoique bien joli, S'efface et s'éloigne avec lui ; Mais par lettre on l'écoute encore Long-tems après qu'il est parti.
Et je te montrerai les siennes Quelle ardeur ! Quelle
fiassion ! . . . Ça brûle le papier ! . . . Pourvu qu'on ne me es enlève pas. . . Je crois que ma mère a des soupçons. . . Je l'ai vue rôder encore ce matin ...
ANGÉLIQUE
Où sont-elles ?
ROSE
Dans ma commode.
ANGÉLIQUE
Veux-tu que je les emporte , que je les cache chez moi ?
Ah ! tu me rendrais un grand service . . . Tiens , voici la clef. . . Le troisième tiroir à droite , sous un'fichu, derrière mes bas de soie. ( Au moment où Angélique va se lever , on entend tousser. ) Chul ! on vient . . .
lo JEUNE ET VIEILLE,
ANGÉLIQUE
C'est ta mère.
ROSE
Ne bouge pas.
SCÈNE lïl
Les Mêmes , IVI'"^ BEAUMENIL *.
M"" BEAUMENIL.
Ah ! toujours à jaser. . .
ANGÉI.IQUE , se levant.
Bonjour, madame Beauménil. . . Vous vous portez bien, madame Beauménîl ?
M""' BEAUMÉNIL.
Qu'est-ce que tu viens faire ? . . . Apporter des romans...
ANGÉLIQUE
Oh ! non . . . j'arrive , et je venais. . .
ROSE
Oui ! elle me rapportait ma guitare, que je lui avais prêtée, pour apprendre la romance du Prisonnier.
ANGELIQUE , remportant dans la chambre à droite. Je vais la remettre dans ta chambre. . .
M"^ BEAUMÉNIL.
Des romances ! . . . Voilà comme ces petites filles se perdent l'imagination.
ROSE , s 'approchant.
Eh bien ! maman ?
Mme BEAUMÉNIL , soupirant.
Tu l'as voulu ... ta lettre est chez lui.
ROSE , À part.
O Emile ! . . .
M"' BEAUMÉNIL.
Mais lu en auras des regrets, Rose , lu verras.
ROSE
Jamais, maman.
\ÎS<JÉLIQUE , qui est revenue.
Non , sans doute , madame Beauménil , et puisqu'elle ne l'aimait pas. . .
* Angélique , M'"^ Beauménil , Rose.
M"^ BEAUMÉNIL.
Ail ! tu t'en mêles aussi , toi. . . Veux -tu bien aller faire tes doubles croches , et nous laisser tranquilles.
ANGÉLIQUE
Air des Comédiens.
Adieu, je pars.
Mine BEAUMÉNIL.
Va rejoindre ta mère.
( lille va s 'asseoir auprès de la table. ) ANGÉLIQUE, bas à Rose.
Ce soir ici je viendrai te trouver.
ROSE, de même.
N'y manque pas. . . Pour mes lettres, ma chère , Et mes amours que je dois t'achever.
Nous brûlerons d'une ardeur e'ternelle.
ANGÉLIQUE
Jusqu'au tombeau.
ROSE, Je t'en fais le serment.
ANGÉLIQUE
C'est l'rendez-vous.
ROSE
Ah! j'y serai fidèle Comme à tous ceux qu'il m'donne d'son vivant.
M'n<= BEAUMÉNIL , « Angélique.
Eh bien , te voilà encore !
ANGÉLIQUE
Je m'en vas. . .
ROSE
Pars vite , allons , va rejoindre ta mère ; Ce soir ici tu viendras me trouver ; N'y manque pas, pour mes kttrcs, ma chère, Et mes amours que je dois t'achever.
Mme BEAUMÉNIL.
Allons ! partez , rejoignez votre mère. ^ ( Toujours ici vous venez la trouver ; g j La matiiic'' se passe à ne rien faire , H I A votre ouvrag' vous feriez mieux d'penser. ANGÉLIQUE.
Adieu, je pars , je vais près de ma mère. j Ce soir ici je viendrai te trouver ; l J'y reviendrai , pear les lettres , ma chère , \ Et les amours que tu dois m'achever.
{Elle sort)
SCÈNE IV
ROSE, Mn^ BEAUMENIL.
Mme BEAUMENIL, regardant sortir Angélique.
Encore une bonne tête , qui donnera de la satisfaction à sa mère.
ROSE, câlinant.
Vous êtes toujours fâchée , maman ?
Mme BEAUMENIL, avec humeur.
J'ai tort ! . . . Sacrifier un si bel avenir ... un homme si aimable.
ROSE. l
Oh ! si aimable . . .
M"^ BEAUMENIL.
Oui , mademoiselle . . . Vous ne jugez que la figure; mais M. Guichard avait tout plein de qualités ... et une femme en aurait fait tout ce qu'elle aurait voulu.
ROSE
Je ne veux rien en faire.
M"^ BEAUMENIL.
C'est ça. . . On trouve une occasion de s'assurer un sort...
de sortir de la gêne où on est Mademoiselle ne veut
pas ... et il faut recommencer à gagner sa vie à la pointe de son aiguille. . . Si vous croyez que c'est agréable de se perdre sur du feston, et de prendre de la chicorée pour du café ! . . .
ROSE
Ah ! mon Dieu ! ne semble -t-il pas que ce soit un parti si brillant ?
Comment donc ? . . . Six mille livres de rentes !
Et quelqu'un que l'on n'aime pas.
M™^ BEAUMENIL.
Bah ! une fille bien née finit toujours par aimer six mille livres de rentes.
ROSE
Encore l'argent !
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M"™^ BEAUMÉNIL.
C'est qu'il n'y a que cela de réel ; et quand tu auras mon
âge. . .
Air : Contentons- nous d'une simple bouteille. On r'gretle , hélas ! au déclin de la vie Les bons hasards négligés ou perdus; Tu ne s'ras pas toujours jeune et jolie , Et les maris alors ne viendront plus.
Il s'ra trop tard quand tu voudras te plaindre; Pour s'enrichir il n'est que le printems. . . Car la fortune est le'gèr'... pour l'atteindre Il faut avoir ses jambes de quinee ans.
ROSE
A quinze ans , comme à soixante , je penserai toujours de même. . . Vous croyez donc que le caractère peut changer, et que, sur mes vieux jours , je deviendrai avide, intéressée ?
M*"^ BEAUMÉNIL.
Peut-être bien ... je l'espère.
ROSE
Fi donc ! Chez les hommes, c'est possible . . . Mais nous
autres femmes, nous ne tenons pas à la fortune ... et, pour
moi , je n'y tiendrai jamais. De l'eau , du pain sec , et la
liberté de disposer de mon cœur voilà tout ce que je
demande.
M""^ BEAUMÉNIL.
Oui , de l'eau ! crois ça , et bois-en. . . Ça fait un joli ordinaire . . . Mais, malheureuse enfant , tu aimes donc quelqu'un alors ?
ROSE , avec effort- Eh ! bien. . . oui, maman. . . j'aime. . .
M"^ BEAUMÉNIL.
Voilà le grand mot lâché ... Et qui donc ? ... Je suis sûre que c'est quelque petit officier de l'armée d'Italie . . . car c^est la mode aujourd'hui; toutes les jeunes filles ne rêvent qu'officiers. . . depuis les victoires du premier consul.. . Un beau service qu'il nous a rendu là ! Si tu
t'avises jamais de donner dans le militaire ... je sais ce que c'est. . . ton père était fourrier à la trente-deuxième demibrigade.
ROSE
Rassurez -vous. . . ce n'est pas un militaire. . . c'est mieux
i4 JEUINE ET VIEILLE,
que ça... Un artiste plein d'ardeur et de talent qui est
parti pour s'enrichir , et qui reviendra avec des millions dans ses poches.
M"»" BEAUMÉNIL.
Oui. comme ce M. Emile, dont les croisées donnent en face des nôtres... Un artiste, à ce qu'on dit... 11 est parti depuis six mois , pour courir après la fortune.
ROSE , h part.
Si elle savait que c'est le mien.
Tiens, voilà ses fenêtres ouvertes C'est donc vrai,
comme m'a dit la voisine, qu'il est revenu d'hier soir !
ROSE , « part et regardant à la fenêtre.
Lui, de retour ! quel bonheur! Il a donc re'ussi!..*
(^Haiit. ) Tenez , maman , j'ai fait un rêve celte nuit. . . Nous avions un bel hôtel, de beaux meubles, une bonne voiture... Vous verrez que tout ça nous arrivera.
]VIme BEAUMÉNIL , quia mis ses lunettes et a pris son feston.
Oui, compte là-dessus... En attendant fais ta broderie, et porte-la chez la lingère. (^Elle s'assied.)
ROSE." Aujourd'hui ?
M""" BEAUMÉNIL.
Il le faut bien... C'est demain le loyer, et notre bourse est à sec.
ROSE , faisant la moue, et ôtant son petit tablier.
C'cvSt que c'est joliment loin , à pied. M'"^ BEAUMÉNIL.
Dame ! comme tu n'as pas encore ta voiture Et tu
songeras aussi à faire notre petit ménage. ROSE.
Ah ! quel ennui ! Heureusement que nous allons ce
soir au spectacle. . .
M™^ BEAUMÉNIL.
Au spectacle !. . .
Mais oui. . . Cette loge à la Montansier.
Impossible.'... c'est M. Guichard qui l'avait retenue... et maintenant nous ne pouvons accepter ni son bras, ni sa loge.
COMÉDIE- VAUDEVILLE. i5
ROSE
Toujours M. Guichard !. .. Ah ! quand elle verra Emile.
( On entend en dehors le violon qui joue l'air : « vivre loin de
ses anaours.) » (Rose prêtant V oreille du côté de la fenêtre, ..
àpart.) Ah! mon Dieu ! je ne me trompe pas... C'est son
violon que j'entends , à la fenêtre en face et notre air
convenu.
Mme BEAUMÉNIL , écoutant de l'autre coté. Eh! mais, Rose, il me semble que l'on sonne à la porte.
ROSE
Oui , oui , maman. . . Allez donc voir ce que c'est.
Mme BE.\UMÉN1L , se levant.
La réponse de M. Guichard. . . [On sonne encore.') Un moirtetit. .. on y va. ( Elle sort.')
SCÈNE V
ROSE seule et achevant l'air qui a été joué par le violon. Vivre loin de ses amours , N'est-ce pas mourir tous les jours ?
C'est bien lui. . . Oh ! comme le cœur me bat. (Elle court
à sa fenêtre , et l'ouvre. ) Emile Je vous revois Ah!
quel bonheur!... Ça fait mal ça suffoque. ( Lui faisant
signe de se taire. ) Parlez bas, je vous en prie Vous
m'aimez toujours?. .. n'est-ce pas? monsieur... Toujours.. . Ah! j'en étais sûre. .. Si j'ai élé fidèle?... Est-ce que cela se demande?... Vous me trouvez embellie !. .. ( Souriant. ) Je ne vous ferai pas le même compliment. .. Etes-vous devenu brun !. . . c'est le soleil d'Italie. . . A propos , avez-vous fait fortune?. .. Vous revenez bien riche?... Comment?...
pas un sou plus pauvre qu'auparavant! Ah! mon
Dieu î. . . Mais vous le faites donc exprès , monsieur. .. Il ne
vous reste que mon amour?. .. Pauvre garçon! il est
ruiné. .. Oh ! c'est ma mère. . . ( Elle ferme la fenêtre. )
SCENE VI
ROSE , M.^^ BEAUMÉNIL portant une corbeille élégante qu'elle pose sur la table.
M"^ BEAUMÉNIL.
Voilà bien une autre aventure.
i6 JEUNE ET VIEILLE,
ROSE
Quoi donc , maman ?
M""' BEAUMÉNIL.
Une corbeille magnifique.
ROSE
Une corbeille. . . que l'on apporte î M"" BEAUMÉNIL.
De la part de M. Guîchard.
ROSE
Monsieur Guichard ! . . . Qu'est-ce que cela signifie ?
M"^ BEAUMÉNIL.
Que tout entier aux préparatifs de la noce , il n'est pas rentré chez lui , qu'il n'a pas encore ta lettre , et qu'il ignore. • •
Ah ! mon Dieu ! il ne fallait pas recevoir . . .
M*"* BEAUMÉNIL.
Est-ce que j'ai eu le courage ?.. D'ailleurs , on ne fait pas une pareille confidence à un domestique.
ROSE , passant auprès de la table.
Ah ! il a pris un domestique ! . • . Mais vous allez renvoyer tout cela, j'espère?
M™' BEAUMÉNIL.
Aussitôt que j'aurai quelqu'un.
ROSE , s'en approchant.
A la bonne heure. . . Je ne veux pas qu'il pense
( Regardant la corbeille. ) Ça fait un joli effet, le satin. M"i<= BEAUMÉNIL , à Rose qui entr^ouvre la corbeille.
N'y touche donc pas , Rose , puisque ce n'est plus pour nous ! . . .
ROSE
Mon Dieu, maman , on peut bien regarder Je veux
voir seulement comment tout cela est choisi. M""' BEAUMÉNIL.
Pour te moquer de M. Guichard . . . Dame ! il n'a pas des millions comme ton artiste.
ROSE, soupirant à part.
Oui , joliment. . . Pauvre Emile I J'ai le cœur navré !... ( Haut. ) Oh ! le joli dessin !
Mm« BEAUMÉNIL, regardant un tulle brodé.
Charmant ! . . . C'est le voile ... et un voile d'Angleterre encore ! . . . Dis donc , du prohibé . . . c'est cossu.
ROSE, le mettant.
Oui . . . tenez , cela se met ainsi . . . On croise cela par devant.
M""^ BEAUMÉNIL.
Ah ? c'est joli . . . très- joli ... et ça te va .. .
ROSE
Vous trouvez ?
M""" BEAUMÉNIL.
Et ce bouquet . . . ( Elle lui met le bouquet. ) Je ne t'ai jamais vue avec un bouquet.
ROSE , à part.
Ah ! son malheur me le rend plus cher que jamais
( Haut. ) Voulez-vous une épingle , maman ? ( A part. ) Et son image sera toujours... [Haut.) Un peu de côté; ça aura plus de grâce.
M°e BEAUMÉNIL , l'admirant.
Ah ! si lu te voyais !. . . Comme des fleurs vous relèvent une femme ! . . . ( Elle prend dans la corbeille de la blonde qu'elle montre à Rose.) As- tu remarqué cette blonde pour garnir la robe de noce ?
ROSE, la regardant.
Il y a de quoi faire deux rangs.
M"' BEAUMÉNIL.
Deux rangs de blonde î Aurais-tu été heureuse avec cet homme-là î ( Continuant à la parer. ) Et dire que tout cela va être pour une autre !
ROSE
Pour une autre !
Ecoute donc. . . il a envie de se marier, ce garçon
il voudra utiliser sa corbeille J'ai idée que ce sera la
fille de M. Gibelet , l'huissier au conseil des Anciens. ROSE.
Comment ! la petite Gibelet , qui loge ici au quatrième ?
M"" BEAUMÉNIL.
Oui . . . Elle le regarde toujours de côté.
Jeune et Vieille. a
i8 JEUNE ET VIEILLE,
ROSE, brusquement.
Je croîs bien. . . elle louche. . .
M™" BEAUMÉNIL.
Oh
ROSE
C'est-à-dire qu'elle louche horriblement . . . Une petite sotte , si envieuse , si méchante. . . qui a toujours un air . . .
M""" BEAUMENIL.
Hum ! Si elle te voyait avec cette toilette, elle en ferait une maladie . . . Tu es si gentille comme ça !
ROSE
Vous trouvez? . . . je voudrais bien me voir aussi, maman.
M""" BEAUMENIL.
Attends. . . je vais chercher le miroir. (Elle entre dans la chambre de Rose.^
ROSE , seule.
Certainement , ce n'est pas tout cela qui m'éblouira
Je suis trop sâre de mes principes Pauvre Emile ! mais
après tout, il n'a rien.. . {Elle s'est approchée de la corbeille^ d'où elle retire une boite qu'elle ouire.^ Tiens , il y a le collier...
et il n'y a pas les boucles d'oreilles ! Et ma pauvre mère...
travailler à son âge... elle qui n'aime pas à se priver!... (^Regardant un schall.) V'ià justement le schall que je désirais !...
Mme BEAUMÉNIL , revenant.
Tiens , voilà la glace de la toilette. ( Elle tient le miroir devant elle ■ )
ROSE
Quelle fraîcheur ! . . . quelle élégance ! {A part , et
d'un ton pénétré. ) Ah ! certainement , ce n'est pas d'une bonne fille.
SCÈNE YII
Les Mêmes, G{}\CiYi^iKD.tquiest entré tout doucement, et qui les regarde *.
GUICHARD
Me voilà, belle-mère !
ROSE ET Mme BEAUMÉNIL.
O ciel ! M. Gulchard !
* Mme Beaumér.il, Guichard, Rose.
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Restez donc, je vous prie ... Ce que vous regardiez vaut
mieux que ce que vous allez voir C'est assez galant ,
n'est-ce pas , belle-mère ! Mais si on ne l'était pas un
jour de noce ! . . .
Mrae BEAUMÉNIL, embarrassée.
Mais comment êtes-vous donc entré ?
GUICHARD, d'un air fin.
Ah! dame! les maris se glissent partout. . .J'ai trouvé la porte ouverte,
M""" BEAUMÉNIL.
Je croyais l'avoir fermée.
KOSE, int rdlte.
Et . . . vous venez ...
GUICHARD
Parbleu! ... je viens vous chercher.
LTï.S DEUX FEMMES , se regardant.
Nous chercher !
GUICHARD
Sans doute. . . Dites donc , il y a des gens qui tiennent à se marier dans les églises... mais comme en ce moment elles sont fermées, l'essentiel c'est la municipalité... Nos amis y sont déjà. . . avec mes deux témoins, un pharmacien et un capitaine . . . c'est mon compagnon d'armes *.
ROSE
Le pharmacien ? . . .
GUICHARD
Non, le capitaine. . . du tems que j'étais aux armées, dans les ambulances , conscrit de l'an III , et depuis médecin du Directoire , qui est mort entre mes mains
Pauvre Directoire ! . . . Je vois avec plaisir que la mariée ne se fera pas attendre.
ROSE , à sa mère.
Ah ! mon Dieu ! il ne sait donc pas. . .
M"* BEAUMÉNIL.
M. Guichard. . . est-ce qu'en rentrant chez vous tout-àrheure , on ne vous a pas remis ?. . .
* GuicharJ, Rose, M"»* Beauménil.
GUICHARD
On aurait eu de la peine. . . je ne suis pas rentré chez moi depuis hier.
M""^ BEâUMÉNIL.
Comment ?
ROSE, bas.
11 n'a pas reçu ma lettre.
Mme BEAUMÉlSIL,èa.v.
C'est égal. . . il faut le prévenir.
GUICHARD, remarquant leur trouble.
Eh ! mais, qu'avez-vous donc?. . . {D'un air sentimental.') Est-ce que ça vous inquiète , Rose, que je n'aie pas couché chez moi ?
ROSE
Oh ! ce n'est pas cela.
GUICHARD
Calmez-vous, chère amie; c'est que j'étais à Versailles
pour une succession qui nn'est tombée sur la léte
comme une tuile . . . mais ça ne m'a pas fait de mal
une succession . . . celle de mon oncle Guillaume , ancien fournisseur dans les fourrages , qui m'a laissé vingt mille livres de rentes. . . c'est modeste.
M""" BEAUMENIL.
Tu l'entends , ma fille.
ROSE , avec humeur.
Eh ! maman , je ne suis pas sourde. ( A Guichard timidement.) Comment, M. Guichard. . . et cette fortune subite ... cet héritage ne vous a pas fait changer d'idée à mon égard:'
GUICHARD
Changer d'idée, moi?. . . au contraire.
M"*^ BEAUMENIL.
Quelle délicatesse!
GUICHARD
Non. . . ce n'est pas par délicatesse. , . c'est par calcul... V^oyez-vous, moi, je n'ai pas l'air. . . mais de ma nature...
je suis un peu faible. . . et une femme riche, habituée au monde. . . je ne serais pas le maître ; tandis qu'avec une petite fille pauvre , modeste, qui me devra tout. . .
M™' BEAUMÉNIL.
C'est bien plus rassurant.
GUICHARD
Et puis , ce qui m'a décidé pour l'aimable Rose
c'est cette figure candide ... ( Rose baisse les yeux. ) Ce n'est pas elle qui aurait une intrigue à l'insu de sa mère... Voyez ces yeux baissés . • . avec ça , un mari est sûr de son fait. . . c'est bien tranquillisant.
Quel brave homme! {^A sa fille.) Ah çà, il faut pourtant le détromper, lui dire que tu ne l'épouses pas.
ROSE , la poussant près de lui.
Chargez-vous-en, maman, je vous en prie- GUÏCHAKD.
Aussi je veux qu'elle soit bien heureuse , qu'elle éclipse tout le monde! . . . (tirant un écrin de sa poche) et d'abord voilà un petit écrin qui manquait à la corbeille.
Mme BEAUMÉNIL, ouv^rant l" écrin.
Des diamaus !
ROSE, le prenant des mains de sa mère.
Des girandoles ! . . . eh bien , je crois qu'il gagne à être connu. . . une bonne physionomie.
GUICHARD
Et pour la maman. . . un petit cadeau. (// lui présente un étui de lunettes.)
M"' BEAUMÉNIL.
Pour moi !. . . . un étui ! des lunettes î. . . . des lunettes d'or!. . . {Bas à Rose.) Ah ! dis-lui, toi, ma fille. . . je n'ai pas le courage. . . {Elle fait passer Rose auprès de Guicîiard.)
GUICHARD
Et puis une surprise que je vous garde encore.
ROSE
Encore !
GUICHARD
C'est d'occasion ; mais nous en jouirons tout de suite... un joli cabriolet que j'ai acheté à un membre des Cinq Cents qui s'en va avec les autres. . . il a sauté par la fenêtre. . . Et moi je serai de là. . . (// imite quelqu'un qui conduit un cabriolet.)
ROSE
Une voiture ! . . . une voiture ! . . . maman.
M°' BEAUMÉNIL.
Une voiture , ma fdle ! . . . juste ton rêve de cette nuit.
GUICHARD, avec joie.
Elle avait rêvé à moi !
M""^ BEAUMÉNIL.
Oui. . . à une voilure , dans laquelle vous étiez, avec vingt mille livres de rentes.
GUICHARD
Il y en a cinq de plus. . . et tout cela à votre porte ; car j'entends le cabriolet qui vient nous prendre. ( // va regarder à la fenêtre .^
Mme BEAUMÉNIL, à ffljî//^.
Et la Gibelet qui est toujours à sa fenêtre , qui nous verrait passer.
ROSE, à part.
Ah ! je n'y tiens plus. . . Certainement j'aimerai toujours Emile ... oh ! çà . . . Mais je l'attendrais dix ans qu'il n'en serait pas plus avancé.
M"" BEAUMÉNIL.
Eh bien ?
ROSE, avec effort.
Eh bien ! maman, je me sacrifie.
M'"" BEAUMÉNIL.
Est-il possible?
ROSE , pleurant dans ses bras.
Mais pour vous. . . pour vous seule. . . car je suis bien malheureuse.
GUICHAR'l, revenant à elle.
Eh bien ! eh bien I . . . comme disait le Directoire , partons-nous ?
ROSE
Ciel ! Angélique î ... Je vous en prie , pas un mot de ce mariage.
GUICHARD
Comment?
ROSE
Je vous dirai mes raisons . . . Mais partons sur-le-champ.
SCÈNE VIII
Les Mêmes, ANGÉLIQUE*.
Air: On prétend qu'en ce voisinage, etc. (de Fra DiAVOLO.) ANGÉLIQUE.
Ah! quelle nouvelle imprévue , Un cabriolet est en bas !
A peine tient-il dans la rue , Car d'ordinaire il n'en vient pas.
GUICHARD , bas à Rose.
C'est le nôtre... Quelle est cette jeune fillette ? Mme BEAUMÉNIL.
Une voisine.
GUICHARD.j Je comprends!
AKGÉI.1QUE, étonnée.
Vous sortiez?
Mme BEAUMÉNIL.
Pour quelques instans.
ROSE, troublée.
Oui , pour une course, une emplette.
GUICHARD , bas.
L emplette d'un mari.
ROSE
Taisez-vous.
GUICHARD
Je comprends.
* Guichard, Mme Beauménil, Rose, Angélique.
ROSE et Mme BEAUMÉNIL.
Ne dites rien , elle est bavarde ,
Et n'sait pas garder les secrets ;
C'est nous seuls que cela regarde.
Partout nous le dirons après.
GUICHARD
Je me tairai, je prendrai garde,
Ne craignez rien pour nos secrets ;
C'est nous seuls que cela regarde ,
2; I Partout nous le dirons après. w ] , , ,
ANGELIQUE, etonnee.
Qu'ont-ils donc ? comme on me regarde!
Soupçonnerait-on nos secrets ?
De l'adresse , prenons bien garde.
{Bas à Rose.)
Sur mes sermens compte à jamais.
ANGÉLIQUE , bas à Rose.
Pour ces lettres , moi qui venais ,
Quel contre-tems!
ROSE , de même.
Bien au contraire ;
Pendant notre absence , prends-les.
ANGÉLIQUE
C'est dit , sois tranquille , ma chère.
Mm"^ BEAUMÉNIL,
Partons , il en est tems , je croi.
ROSE, regardant en soupirant du côté de la croisée. Cher Emile !
GUICHARD, triomphant.
Elle est à moi.
pj { ROSE et Mme BEAUMÉNIL.
^ l Ne dites rien, elle est bavarde, etc.
3 M 7 GUICHARD
^ K \ Je me tairai, je prendrai garde , etc.
* j 1 ANGÉLIQUE.
M \ Qu'ont-ils donc? comme on me regarde! etc.
{Rose , Guichard et 3I"'e Beauménil sortent.)
SCÈNE IX
ANGELIQUE , seule , les regardant partir.
Pauvre Rose!... Elle a encore pleuré. . . Ah! que ces altachemens font de mal ! . . . Mais , au moins , elle a des
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motifs de consolation, tandis que moi. . . ( D'un air content. ) Je l'ai vu tout à l'heure cependant. . . Il y avait bien long-tems ! ... ça m'a fait plaisir.. . Et puis, je ne sais pas si c'est une idée ; mais il m'a semblé qu'il soupirait, quand j'ai passé devant lui. [Revenant à elle.') Allons, j'oublie les lettres de Rose . . . dépêchons-nous • • • ( Elle ouvre la commode.) Derrière ses bas de soie. . . En voilà-t-il une provision!.. . Qu'est-ce qu'ils peuvent donc se dire pour user, comme ça , des rames de papier ? [Regardant autour d'elle.) Elle m'a promis de me les lire. . . ainsi il n'y a pas d'indiscrétion . . . ( Elle les rassemble , et en ouvre une : ) « Cher M ange. •.» {^A elle-même.) C'est gentil! [Lisant. ) « Ma bien » aimée... » (/4 elle-même.) Comme c'est doux !... Que d'amour! ... en v'ià-t-il. . . plein mes poches I [Lisant.) «Que " l'assurance de ta tendresse me rend heureux.' Elle me » donne la force de tout braver. » [A elle-même.) Oh ! cà, je le conçois ! . . . (Lisant.) "En vain ta mère veut t'éloigner de » moi: je suis tranquille... j'ai ton serment, et Rose ne peut » plus appartenir à un autre . » {^S' interrompant. ) Mais qui donc ça peut-il être .'' {^Elle tourne le feuillet et regarde au bas de la page. ) O ciel !.. Emile ! . . . Emile Brémont ! . . . C'est le mien ! . . . (^Avec émotion et s'^ essuyant les yeux .) Ah ! malheureuse ! . ■ . Lui qui était si bon , si aimable pour moi !
J'ai pu croire un instant.. . Et c'en est une autre î . . . [Parcourant plusieurs lettres.) Oh I oui ... « Je t'aime ... je t'a- » dore ...» Il a bien peur qu'elle n'en doute . . . c'est répété à chaque ligne!. . . Je n'y vois plus. . . j'étouffe! . . . J'ai besoin de respirer... {Elle s'approche de la fenêtre.) Ah \ mon Dieu! le voilà à sa fenêtre! (Reculant au milieu du théâtre.) Heureusement que le jour baisse. . . et qu'il ne me verra pas pleurer. [Regardant de loin.)
Air : J'en guette un petit de mon âge. Mais , qu'ai-je vu ! Quels procédés indignes! Il me regarde tendrement. . .
Et voilà qu'il me fait des signes.. .
Ah ! c'est pour elle qu'il me prend!
Dieu! dans l'excès de sa tendresse.
Il m'envoie un baiser, je crois.. .
Je n'en veux pas. . . Je ne reçois Que ce qui vient à mon adresse.
{Un paquet de lettres, attaché à une pierre, vient tomber à ses pieds.)
Que vois-je?... encore des lettres! Il croit donc qu'il n'y en a pas assez. . . (^Elle ramasse le paquet.)
scmE X.
ANGELIQUE , ROSE
ROSE, à part en entrant.
C'est fini .c. me voilà madame Guichard.
ANGELIQUE, surprise et essuyant ses yeux. Ah ! c'est toi, Rose f
ROSE
Oui, ma mère et ce monsieur se sont arrêtés en bas... [Remanjuant son trouble.) Mais qu'as-tu donc?... Comme lu es émue!
ANGÉLIQUE , s'efforçant de sourire.
Moi , non . . . C'est qu'en ton absence. . . et pendant que je prenais ces lettres... il m'est arrivé une aventure. ROSE.
Une aventure...
ANGÉLIQUE
Oui.. . tu ne m'avais pas dit que c'était M. Emile.
Je ne te l'avais pas dit?. . ah! je croyais... Au surplus, qu'est-ce que ça te fait?
ANGÉLIQUE
Oh! rien du tout... Mais comme je loge dans la même maison... j'aurais pu lui éviter la peine de t'envoyer ses lettres {montrant la fenêtre) au risque de casser lescarreaux!... comme celle-ci. [Elle lui présente la lettre .)
ROSE , repoussant la lettre , et regardant du côté de la porte.
Encore une ! non. . . quoi que tu en dises, je ne dois plus souffrir ... on n'aurait qu'à me surprendre. {A part.) Une femme mariée!
ANGÉLIQUE, regardant au fond.
Personne ne vient.
ROSE
Eh bien! lis-la vite... Tout ce que je puis me permettre... c'est de l'écouter.
ANGÉLIQUE, ouvrant la lettre.
Qu'est-ce qu'elle a donc? {Elle lit.) «On assure que vous » allez vous marier... » {A Rose.) Vois-tu, comme on fait des contes ... ( Lisant. ) « Je ne puis le croire . . . Vous
» savez qu'au moment où vous serez à un autre, je me » tue. "
ROSE
O ciel l
ANGÉLIQUE
Çà, il n'y manquerait pas... il a une tête... et tu as bien fait de refuser M. Guichard.
ROSE, troublée.
Continue.
ANGÉLIQUE , lisant.
« Vous avez donc oublié vos sermens!... Relisez-les... j> je vous renvoie vos lettres ... Ce sera votre punition I » Mais non , c'est une calomnie , n'esl-ce pas , Rose? . . . » tu m'aimes encore, j'en suis sûr... mais j'ai besoin de » l'entendre de ta bouche... Aussi, je brave tout... Une » planche peut me conduire près de toi... elle va de ma ») fenêtre à celle de ta chambre ; et dès que la nuit sera » venue . . • v
ROSE, effrayée.
Ah! mon Dieu! il oserait! . . . Mais non, il sera raisonnable... Va le trouver, dis-lui...
ANGÉLIQUE
Quoi donc.'*
ROSE
Silence ! . . . C'est M. Guichard.
ANGÉLIQUE
Le rival dédaigné ?
ROSE
Chut ! . . . mets-la avec les autres.
[Angélique cache les lettres. \
SCÈNE XI
Les Mêmks, GUICHARD*.
GUICHARD, à la cantonade.
C'est tr>s-bien, madame Beauménil... Dépêchez-vous de mettre le couvert... Ce n'est pas que j'aie grand ap-
* Angélique, Rose, Guichard.
petit; mais je suis pressé, (y/ Rose.) Un souper fin... que j'ai envoyé prendre chez Legacque , par mon domestique à tournure ; car nous soupons avec la maman, et nos amis.. . et puis après cela, cher ange, nous partons. ANGÉLIQUE, étonnée.
Vous partez ! . . . Comment?
GUICHARD
Dans ma voiture, [baisant la main de Rose) en tête à tête.
ANGELIQUE , ùas.
Mais prends donc garde. . . il te baise la main.
ROSE , embarrassée.
Tu crois ?
ANGÉLIQUE
Et tu le laisses faire ?
GUICHARD
Quest-ce qu'elle a donc , cette petite? Est-ce qu'on ne peut pas embrasser sa femme ?
ANGÉLIQUE , étonnée.
Sa femme !
GUICHARD
Oui , certainement... depuis une heure.
ANGÉLIQUE
Si c'est comme ça que tu lui es fidèle. . .
ROSE
Ce n'est pas pour moi. .. c'est pour ma mère.
GUICHARD
J'espère que M^"^ Angélique me fera le plaisir d'assister
au souper. .. car les amis de ma femme sont les miens
Je l'aime tant.. . et elle m'aime aussi : elle me le disait encore tout-à-l'heure.
ANGÉLIQUE
Comment, tu as pu lui dire...
ROSE , bas.
A cause de ma mère.
ANGÉLIQUE
Pauvre fille !
GUICHARD
Et je vous crois , Rose , je vous crois sans peine. . . Et ce
diable de souper qui ne viendra pas!. .. Est-ce lui?... Non... {Entre h domestique.) c'est mon domestique... c'est-à-dire votre domestique... Saluez votre maîtresse... {Le domestique salue.") Tu es passé chez moi.. . Ah ! mes lettres. .. Donne , donne... et presse le souper. {Le domestique sort.) Qu'est-ce que je vois là? . . . Une lettre. . . C'est votre écriture. . . une lettre de vous. ..
ANGÉLIQUE
Comment !
ROSE
De moi!... ô ciel ! ma lettre de ce matin.
GUICHARD
Gomment , chère amie , vous m'avez écrit ?
ROSFl, à Angélique.
Celle où je lui dis que je ne l'aime pas , que je ne l'aimerai jamais.
GUICHARD
Une lettre d'amour, le jour de mon mariage. . . Oh ! c'est joli. . . c'est très-joli. . . Voyons.
ROSE, se jetant sur lui.
M. Guichard , c'est inutile , ne l'ouvrez pas.
GUICHARD
Si fait... si fait.. .
ROSE, lui retenant la main.
Je vous en prie. . . vous me feriez rougir.
GUICHARD
Il y a donc des choses !... Eh bicH , chère amie... je ne vous regarderai pas. . . Je lirai sans regarder.. . ( // ouvre la lettre.)
ROSE , poussant un cri.
Ah I monsieur ! . . .
SCÈNE XII
Les Mêmes , M^'^ BEAUMÉNIL.
M"'^ BEAUMÉML.
Mon gendre. . . eh vite ! . . . eh vite ! . . . on vous demande en bas , pour un malheur qui vient d'arriver.
GUICHARD
Un malheur !
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M""" BEÂUMÉNIL.
Ici , en face. . . un jeune homme qui loge au-dessus de la mère d'Angélique. ..
ANGÉLIQUE, bas à Rose.
C'est Emile.
ROSE
Comment! qu'est-ce donc?
M"" *= BEÂUMÉNIL.
On n'en sait rien. . . mais voilà une heure que l'on frappe à sa porte. .. et il ne répond pas.
ROSE ET ANGÉLIQUE
Ah ! mon Dieu !
M""^ BEÂUMÉNIL.
Et l'on sent dans l'escalier une odeur de charbon.
GUICHARD , froidement.
C'est qu il s'asphyxie.
ROSE
Ah ! le malheureux !
ANGÉLIQUE, À /Î05é>.
11 a appris ton mariage. . . et dans son désespoir. . .
M""" BEAUMENIL.
On a été chercher le commissaire, qui demande un médecin Je me suis empressée de dire que mon gendre
était ici.
GUICHARD
Moi. . . par exemple. . .
ROSE ET ANGÉLIQUE
Oui, oui, vous avez bien fait.
M™'' BEÂUMÉNIL.
Vous ne pouvez pas vous dispenser d'y aller, mon gendre... le devoir, l'humanité. . .
ROSE
Eh! sans doute, monsieur.
ANGÉLIQUE
Courez donc vite !
GUICHARD
Mais permettez. .. on ne dérange pas ainsi un marié qui va souper. . .
COMÉDIE-VAUDEVILLE. 3r
11 s'agit bien de cela... Allez donc, monsieur... allez au
secours de ce pauvre jeune homme. . . ou je ne vous aimerai
de ma vie.
ANGÉLIQUE, l'entraînant.
Venez vite, monsieur.
M"' BEAUMENIL.
Venez, mon gendre.
GUICHARD
Voilà, belie-mère, voilà. ( Il sort aoec Mad. Beauménil et Angélique, )
SCÈNE XIII
ROSE seule.
Ah ! je succombe. . . Pourvu qu'il n'arrive pas trop tard. . . Pauvre Emile !. . . et c'est par amour pour moi !. . . Et dire que peut-être en ce moment î . . . [On entend., dans le cabinet à droite, uneguitare quirépète /Wr:«Vivre loin de ses amours.») Qu'entends-je?... ma guitare,., dans ma chambre!... {^Courant à la croisée. ) Est-ce qu'il aurait osé ?. .. Oui , oui , sa fenêtre ouverte. . . et cette planche. .. au risque de se tuer. .. Ah ! je n'ai pas une goutte de sang dans les veines. .. Si l'on venait. . . Grand Dieu ! la porte s'ouvre. . . (^Courant à la porte du cabinet.') N'entrez pas , Emile. {^Elle repousse vivement la porte.) Seule ici. . . Non, vous dis-je. .. non, vous n'entrerez pas , monsieur. . . c'est inutile. . . je mets le verrou. {_A part.) Ah! il n'y en a pas. .. ( Elle tombe dans un fauteuil , la porte s'ouvre. Le rideau baisse. )
EMILIE, GUICHARD, AUGUSTIN, NANETTE
Guichard est assis , et tient un journal. Emilie est debout à sa droite et Augustin à sa gauche. Nanelte range l'appartement.
GUICHARD
Allons , quand je te dis que ça ne se peut pas.
AUGUSTIN
Mais, mon papa.
GUICHARD
Mais, mon fils ... lu ferais beaucoup mieux de t'en aller à ton Ecole de Droit. . . au cours de M. Poncelet.
AUGUSTIN
Non , mon papa , je n'irai pas ce matin . . . j'aime autant étudier mon violon.
GUICHARD
Hein ! . . . tu dis . . .
AUGUSTIN
Je dis que je n'irai pas.
GUICHARD, avec colère.
Ah ! tu ne veux pas y aller ?
AUGUSTIN
Non.
GUICHARD, se levant.
Eh I bien , à la bonne heure , n'y va pas ça m'est
égal. . . ça regarde ta mère.' ( yî Nanette. ) Nanette , tu es
bien sûre qu'elle n'est pas rentrée ?
NANETTE. Pardine , monsieur ; puisque voilà M"* Emilie qui arrive de Saint-Sulpice , où elle l'a laissée.
EMILIE
Oui, mon tuteur ; et elle doit, après , aller chez son directeur,
GUICHARD
Dieu! si elle pouvait l'inviter pour aujourd'hui !
AUGUSTIN
L'abbé Doucin ?
GUICHARD
Certainement; car ici, je ne sais pas comment ça se fait... c'est toute la semaine jeûne , vigile et carême. . . à moins que l'abbé ne soit invité . . . Je ne fais de bons dîners, que quand il est des nôtres, luietson épagneul. . . Brave homme du reste , qui est gourmand par bonheur.
AUGUSTIN
Mais , mon papa , je ne vous comprends pas. . . Si ça vous déplaît de faire maigre , pourquoi ne le dites-vous pas à maman ?
GUICHARD
Pour la faire crier . . . Merci Avec ça que lorsque ça
commence , ça dure long-tems . . .
AUGUSTIN
Laissez donc ! . . . si vous lui disiez. . ,
GUICHARD
Oui , toi . . . c'est possible parce qu'elle te gâte , ta
mère.
Pas tant , pas tant.
GUICHARD
Si. . . elle te gâte. . . Mais moi !. . . il y a près de quarante ans qu'elle en a perdu Thabitude. .. depuis que je l'ai épousée, dans la république.. . Moi ,[qui avais choisi une petite fille sans fortune, pour être le maître. . . ca m'a joliment réussi... Le jour même de notre mariage, nous eûmes une querelle... Cette fois-là, c'était ma faute... Imaginezvous. . . une lettre que je trouve dans mes papiers. . . une lettre qu'elle m'avait écrite avant, la noce. . . une plaisanterie. . . une épreuve qu'elle avait voulu faire ! . . . J'eus la bêtise de me fâcher. .. Elle me l'a assez reproché depuis. .. et ça lui a donné un avantage sur moi... Ah ! mes enfans ! une femme est bien forte quand son mari a des torts.
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N A NETTE
Aussi , monsieur a quelquefois des crises ...
GUICHARD
Hein î Qu'est-ce que vous dites? Mêlez-vous de votre cuisine . . .
NANETTE
Non. . . vous n'en avez peut-être pas, de crises?. . .
GUICHARD
Oui ; mais heureusement que j'ai un moyen excellent de les faire cesser ; et même de les empêcher.
EMILIE
Et lequel ?
GUICHARD
Quand je vois quelque chose qui se prépare , je prends bravement ma canne et mon chapeau , et je vais me promener au Luxembourg. . . ça me rappelle mon bon tems... le tems du Directoire. . . 'mes pauvres ^Directeurs ! • . . Et souvent, dans mes méditations politiques... car j'ai toujours aimé la politique- . . je me dis : a Dieu me pardonne ! ma femme me traite comme le premier consul les a traités... Je n'ai plus voix au chapitre. »
AUGUSTIN
C'est votre faute , mon papa ; et si vous voulez , je vais vous donner un moyen de ravoir la majorité.
GUICHARD
Une conspiration à nous trois ! . . . j'en suis . . .
AUGUSTIN
Eh ! bien , me voilà , moi . . . qui suis votre fils.
GUICHARD
Je m'en flatte.
AUGUSTIN
Voilà Emilie , votre pupille , la fille d'une ancienne amie de ma mère . . . Cette pauvre Angélique.
GUICHARD
Eh bien ?
AUGUSTIN
Air de la Robe et les Bottes.
Toujours soigneux de vous complaire , Nous vous avons de'fcndu jusqu'ici; Et vous savez, même contre ma mère , Que vos enfans prenaient votre parti.
Mais ce parti qui vous honore Ne compte, he'las! que nous deux... vous voyez... Mariez-nous , pour augmenter encore Le nombre de vos aliie's.
Est-il possible?... Vous vous aimez!. . Ça ne se peut pas. . . Je ne m'en suis jamais aperçu.
AUGUSTIN
C'est égal, mon papa, nous bous aimons. . . Et si, comme je vous disais tout-à-1 heure .. .
GUICHARD
Eh ! mon Dieu ! je ne demanderais pas mieux ! mais les obstacles. . . {A Emilie.) Toi, d'abord, tu n'as rien.
AUGUSTIN
Comment, rien?
GUICHARD
Absolument rien ... Je dois le savoir, moi , qui suis sou tuteur.
EMILIE
II a raison .
AUGUSTIN
Et ces papiers cachetés dont tu me parlais , et que t'a remis ta mère '?
GUICHARD
Des papiers?. . . Qu'est-ce que c'est que ça ?
EMILIE
Ils ne sont pas pour moi , ils sont à l'adresse d'une personne que je n'ai jamais vue... un ancien ami de ma mère... M. Emile Brémont.
GUICHARD
Je ne connais pas.
NANETTE
Tiens . . . c'est peut-être des billets de banque.
GUICHARD
Que vous êtes bête, ma chère ! . . . Au fait, ça se pourrait.
Eh! mon Dieu! qu'importe?... L'essentiel, c'est que nous nous aimions. . . Vous parlerez , n'est-ce pas?
GUICHARD
Tu vas me faire gronder.
EMILIE
Oh ! je vous en prie ! ^
AUGUSTIN
Mon petit papa !
GUICHARD
Que vous êtes câlins !
NANETTE , qui est remontée , regarde par la porte du fond.
Voici madame.
SCÈNE II
Les Mêmes , M™* GUICHARD. Elle a un petit mantelet de dévoie et une robe de soie grise, aoec un bonnet très-simple'* .
Mme GUICHARD, à la coulisse.
Mettez écrîteau à l'instant ... Je le veux . . . On donnera congé.
GUICHARD
Qu'est-ce donc , chère amie ?
M""" GUICHARD
Cet appartement qui est trop grand pour nous Et
décidément je le mets en location. . . J'en aurai mille écus.
GUICHARD
Nous déloger de notre maison ! ... Et où irons-nous ?
* Emilie, Guichard , Mm» Gnichard , Augustin . Nanette.
M'"' GUICHARD
Au troisième.
GVICHARB , à part.
Encore une économie. .. (A Mad. Guichard.) Mais, chère amie. . .
M""" GUICHARD
Quelle objection y trouvez-vous?
GUICHARD
Je trouve . . . que mon cabinet sera bien froid.
M""" GUICHARD
On bouchera la cheminée . . . c'est par là que vient le vent.
GUICHARD
Et les locataires du troisième?
M""" GUICHARD
Je leur donne congé . . . Des gens qui se sont fourrés dans la révolution. . . des libéraux. . . des jacobins. . . ils n'ont que ce qu'ils méritent.
GUICHARD , cherchant à détourner.
Vous quittez l'abbé Doucin , chère bonne ?
M"" GUICHARD
Oui , monsieur.
NANETTE , à part.
On s'en aperçoit.
Il est fort mécontent de vous tous.
EMILIE
De moi , madame?
Mme GUICHARD, se tournant vers elle.
Oui , mademoiselle ... 11 a remarqué vos distractions pendant l'office. . . ( Lui rendant un petit Ihre. ) Eh I tenez, voilà votre livre de prières que vous avez oublié sur votre chaise... Une autre fois vous aurez une femme de chambre derrière vous pour le rapporter. {Emilie baisse les yeux.)
NANETTE
Dame ! . ■ . il faisait si froid .
M'"'= GUICHARD
Et vous, M"^ Nanette, pourquoi avez-vous lefusé à
M. l'abbé Doucin d'être de l'association du sou?. . . Tous les domestiques honnêtes en sont.
NANETTE
Que voulez-vous ? . . . Le peu d'argent que j'ai , je l'envoie à ma mère.
Mm» GUICHARD , brusquement.
Taisez-vous. .. Vous n'aurez jamais de religion.. . [A Augustin.) Bonjour, Augustin. . . bonjour, mon garçon. .. Ne trouvez-vous pas que, tous les jours, il me ressemble davantage?
AUGUSTIN
Maman me fait toujours des complimens.
M"' GUICHARD
Il est gentil celui que tu me fais-là... Voyons, où avons, nous été hier au soir .''
Maman , j'ai été au spectacle.
Qu'est-ce que j'apprends-là ! au spectacle!
dans ces lieux de perdition! Vous ne sortirez plus
sans moi. . . Vous me suivrez à mes conférences.
NANETTE
C'est bien amusant !
AUGUSTIN
Si c'est comme cela qu'elle me gâte !
GTJICHARD , à Emilie.
Pourquoi aussi va-t-il lui dire?. . .
M"^ GUICHARD
Qu'est-ce que c'est?. . .
GUICHARD
Je dis, chère amie... je demande si l'abbé Doucin vient dîner aujourd'hui ?
M™ GUICHARD
Non.
GUICHARD
Tant pis . . . ça m'aurait fait plaisir.
M"" GUICHARD
Il est un peu souffrant ... il a des crampes d'estomac
GUICHARD
l*auvre homme ! ( Augustin passe auprès d'Emilie. )
M"" GUICHARD
Et ça me fait penser. . . que je lui ai promis. . . Nanette , donnez-moi ces deux bouteilles de fleur-d'orange et cette boîte de conserves d'abricots . . . dans l'armoire de ma chambre.
NANETTE , sortant.
Oui , madame.
M"" GUICHARD
Ce digne homme ! . . . ça lui fera du bien.
GUICHARD, bas aux enfans.
Ces bonnes confitures dont elle ne veut jamais nous donner.
M""' GUICHARD
A propos, M. Guichard. .
GUICHARD , se retournant.
Chère amie. . .
M"^ GUICHARD
II faut aller le remercier de Thonneur qu'il vous a fait.
GUICHARD
L'abbé Doucin ? . . . qu'est-ce qu'il m'a donc fait ?
M™' GUICHARD
Comment! . . . est-ce que je ne vous l'ai pas dit?
grâce à lui , vous voilà marguillier de la paroisse.
GUICHARD
Ahî...
M"^ GUICHARD
Eh bien ! vous ne comprenez pas ce que cela veut dire?... marguillier de la paroisse.
GUICHARD
Si fait.
M"' GUICHARD
Un titre qui vous donne voix à la fabrique . . . qui vous place au premier banc ! . . . vous ne vous réjouissez pas ?
Pardonnez-moi , chère amie . . . marguillier ! . . . je suis très-content. . . me voilà marguillier. (^Appelant.') Nanetle!
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NANETTE, revenant avec deux bouteilles, et une boîte qu'elle présente à M. Guichard.
Monsieur.
GUICHARD
Je suis marguillier, Nanette ... je veux que loul le monde s'en réjouisse, . . et, pour fêter ma nouvelle dignité, tu vas me donner à déjeuner un bon beef-steak.
Mme GUICHARD, arrangeant les confitures.
Hein î. . . qu'est-ce que vous avez dit?
GUICHARD
J'ai dit un bon beef-steak, avec des pommes de terre.
M""^ GUICHARD
Y pensez-vous 7 . . . un jour maigre! . . .
GUICHARD
C'est aujourd'hui maigre?... {^A part.) Je n'en sors pas. . . je vais encore avoir des pruneaux. . . (Haw^.) Mais, ma bonne, je suis marguillier.
M"" GUICHARD
Raison de plus pour vous mortifier, pour donner le bon exemple. ( Regardant l'étùjuetie des bouteilles. ) C'est la meilleure ! . . . celle qui est sucrée , n'est-ce pas, Nanette?
NANETTE
Oui , madame.
M"" GUICHARD
Vous boirez l'autre , M. Guichard.
Moi ! ( Augustin revient auprès de sa mère.)
Mme GUICHARD , souriant.
Ah ! vous êtes gourmand ! . • . vous aimez les chatteries 1 {Regardant les confitures .) EAies ont bonne mine. {En prenant un peu.)
GUICHARD , avançant la main.
Oui. . . elles doivent être. . .
Mme GUICHARD , lui donnant un coup sur les doigts.
Eh bien ! . . .
GUICHARD
Oh ! merci.
EMILIE , bas à Guichard.
Dites donc, mon tuteur, c'est le moment de lui parler.
GUICHARD , bas.
Tu crois ?
EMILIE
Elle me paraît de bonne humeur.
NANETTE , de même.
Allons , monsieur. {Augustin , de sa place^ Jait des signes à son père.^
Mme GUICHARD , se retournant.
Qu'est-ce que c'est?
AUGUSTIN
Rien , maman . . . c'est mon père qui a quelque chose à vous dire ... et qui nous priait de le laisser.
Air de la valse de Robin des Bois.
C'est fort heureux. . . c'est ce que je de'sire , De vous parler j'avais aussi dessein.
GUICHARD
Grand Dieu ! que va-t-elle me dire ?
Mine GUICHARD , à Nanette.
Portez cela chez notre abbé Doucin.
AUGUSTIN
Allons , papa.
GUICHARD
C'est une rude tache.
Je risque fort.
AUGUSTIN
Que craignez-vous, enfin ?
GUICHARD
Elle pourrait , licias ! si je la fâche, Me faire faire encor maigre demain.
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AUGUSTIN, ÉMIIIE, NANETTE.
/ Lalssons-lcs seuls, que chacun se retire;
' ma mère J • , .
Ue lui parler , } avait dessein.
' madame )
nous?) 1 , . ,.
r.st-ce pour -, \ que va-t-elle lui dire?
» vous r ) ^
Dans tout cela je crains l'abbé Doucin.
GUICHARD
Que l'on me laisse, et chacun se retire, S ^ De me parler ma femme avait dessein ; g j Je tremble, hélas! que va-t-elle me dire? ^ j Veut-elle aussi me gronder ce matin ?
Mine GUrCHARD.
Laissez- nous seuls, que chacun se retire, De lui parler aussi j'avais dessein ;
( A part. )
Monsieur Guichard à mes plans doit souscrire, Je l'ai promis à noire abbé Doucin.
{Augustin , Emilie et Nanette sortent.)
GUICHARD , M"-^ GUICHARD
M™' GUICHAKD.
Voyons, parlez , M. Guichard. . . je vous écoute.
GUICHARD
Moi. . . je ne sais . . je. . . {A part.) Que diable aussi , me laisser tout seul.
M*"' GUICHARD
Eh bien !
Pardon, chère amie. . . après vous. . . Vous avez quelque chose à me dire.
M"" GUICHARD
Oh ! c'est fort simple . . . L'abbé Doucin , qui prend tant d'intérêt à ce qui vous regarde, m'a donné d'excellens conseils pour toute la famille.. . D'abord pour Augustin... Ce cher enfant ! . . . j'avais des projets sur lui . . . je pensais à le faire entrer dans les ordres. . . mais les tems sont mauvais. . . c'est un élat perdu. . . Et puis, ce qui autre-
fois n'était pas un obstacle, il n'a pas de vocation... vous le voyez , il aime le monde , le spectacle... Je crois même, Dieu me bénisse, qu'il est un peu libéral. . . l'Ecole de Droit me l'a gâté ... il faut donc chercher à le sauver d'une autre manière, pendant qu'il est encore jeune. . . et je ne vois que le mariage.
GUICHARD, à part.
Je l'y ai donc amenée . . . {Haut.) Je crois qu'il aimerait mieux ça.
M'*" GUICHARD
Air du Pot de fleurs.
Ah ! ie n'en suis pas étonnée !
Cela doit lui sourire assez ; Lui , qui voit toute la journée Le bonheur dont vous jouissez.
Le mariage est un état , je pense , Où Ton fait bien son salut.
GUICHARD
Je le croi, Car je sais déjà , quant à moi , {^A part.) Qu'on peut y faire pénitence.
M"^ GUICHARD
Nous venons, avec M. l'abbé Doucin , de lui trouver un excellent parti... Mademoiselle Esther Grandmaison. GUICHARD.
La fille du receveur-général ? ... Elle n'est pas jolie.
wr" GUICHARD.
Quatre-vingt mille francs de dot... une piété exemplaire , et des espérances.' ... et une famille si respectable... Le père a eu le courage de prêter serment contre sa con^ science. . . pour être fidèle à la bonne cause.
GUICHARD
C'est bien... Mais ma pupille Emilie...
M"' GUICHARD
J'ai aussi pensé à elle ... Je sais combien vous l'aimez ; et je ne cherche qu'à vous être agréable... Nous lui assurons le sort le plus doux ... du repos et de la liberté pour toute sa vie... A force de protections, je la fais entrer chez les dames de la rue de Varennes.
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GUICHARD
Au couvent î
M"' GUICHARD
On viendra la chercher aujourd'hui, à trois heures... sauf votre approbation, ainsi que pour Augustin... car vous êtes le maître de rotre pupille, et de votre fils... comme de votre femme.
GUICHARD
Alors ...
n""" GUICHARD.
Ainsi , c est décidé , c'est convenu ... Je vous en préi^iens... il n'y a plus à revenir... maintenant, voyons, qu'avez-vous à me dire ?
GUICHARD
Mon Dieu! chère amie... c'était la même chose, à peu près... seulement...
M"^ GUICHARD
Vous voyez bien que nous sommes toujours d'accord , et que je ne cherche qu'à vous complaire en tout... Mais vous, mon ami , ne ferez- vous rien pour moi?
(^uoi donc , ma bonne ?
M"^ GUICHARD
Oh ! vous ne pouvez plus vous refuser. Vous savez , ce don à la paroisse ; un marguillier doit donner exemple . . . et puis vous ne me refuserez pas.
GUICHARD
C'est selon . . . Combien serait- ce ?
M'"^ GUICHARD
Air: Pour le trouver, il faut rester chez soi. (d'YELVA ). C'est à peu près...
GUICUAKD.
Parlez , je vous écoute.
Mme .GUICHABD.
Vingt mille francs que ça pourra coûter. Ah ! c'est bien peu pour ses fautes.
GUICHARD
Sans doute , Quand on en a beaucoup à racheter.
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Moi , qui suis sobre , et jamais ne m'oublie ,
Pour mes pe'chés faut-il payer autant?
Heureux encor, si j'avais, cbère amie,
Le droit d'en faire au moins pour mon argent ! *
M"' GUICHARD
Hein, plaît-il?
GUICHARD
Je verrai... si cela se peut...
Mnie GUICHARD , sévèrement.
Comment donc?... cela se doit... j'y compte, entendezvous?... il le faut... (D'un ton caressant.) Adieu, mon ami...
GUICHARD
Adieu , ma bonne.
Mme GUICHARD, sortant.
Adieu. (Elle sort.)
GUICHARD , seul.
Que le diable m'emporte si elle les aura.
SCÈ]XE IV.
EMILIE, GUICHARD, AUGUSTIN
{^Augustin et Emilie reparaissent de côté, et regardent si Mad, Guichard est partie.)
AUGUSTIN Elle est partie ? ,
EMILIE
Eh bien, mon tuteur?
GUICHARD
Ah! voilà les autres.
EMILIE
Vous avez parlé?
GUICHARD
Certainement.
AUGUSTIN
Et ça va bien, n'est-ce pas ?
GUICHARD , embarrassé.
C'est-à-dire ... il ne faut pas aller trop vite . . . cela commence à se débrouiller un peu.
TOUS DEUX
Ah! tant mieux.
GUICHARD , à Augustin.
Toi, d'abord, ta mère n'est pas éloignée de te marier.
AUGUSTIN , à Emilie.
Quel bonheur!
GUICHARD
C'est déjà une bonne chose. Par exemple.. . il n'y a que la personne sur laquelle vous n'êtes pas d'accord... parce que c'est une autre qu'Emilie.
AUGUSTIN
Ah! mon Dieu!... Mais vous lui avez dit...
GUICHARD
Non , je n'ai pas voulu la brusquer... d'autant qu'elle a de très-bonnes intentions pour la petite. .. Seulement ça ne cadre pas toui-à-fait avec vos idées. . . vu qu'elle voudrait la faire entrer au couvent.
EMILIE
Moi!
AUGUSTIN , en colère.
Tandis qu'on me marierait à une autre. . , Et vous ne vous êtes pas montré?
GUICHARD
Est-ce qu'on peut tout faire à la fois? En un jour,
c'était déjà beaucoup d'avoir obtenu cela !
EMILIE
La belle avance !
AUGUSTIN
Aussi , c'est votre faute !
Comment , c'est ma faute !. . .
EMILIE, pleurant.
Vous êtes d'une faiblesse...
GUICHARD , élevant la voix.
Ah! c'est comme ça. . . Eh bien , arrangez- vous.. . je ne m'en mêle plus. . . Obligez donc des ingrats , on n'en a que des désagrémens I
AUGUSTIN, /o/vVua-.
Je n'obéirai pas.
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EMILIE
Ni moi non plus.
SCÈNE T
Les Mêmes , NANETTE , accourant.
NANETTE
Monsieur, monsieur. . . voilà quelqu'un qui veut voir l'appartement.
GUICHARD
Allons!... les affaires à présent!... avertis ma femme.
NANETTE
C'est que le monsieur voudrait louer sans remise et écurie.
GUICHARD
Qu'est-ce que ça me fait?... je ne demande pas mieux. .. Mais avertis ma femme. . . je ne m'en mêle pas. ( Begardant les enfans qui pleurent de côté. ) Je vois qu'il y aura du bruit aujourd'hui... Je m'en vais faire un tour au Luxembourg. ( Il prend sa canne et son chapeau , et se sauve par la porte à gauche. )
SCÈNE VI
EMILIE, à droite j pleurant; AUGUSTIN, h gauche, essuyant ses yeux; BREMONT ET NANETTE, entrant par la porte du fond.
NANETTE , faisant entrer Brémont.
Entrez, entrez , monsieur.
BRÉMONT
C'est bien... Voyons l'appartement.
NANETTE
Pas encore. . . dans un instant.
BRÉMONT
Est-ce que ton maître ne veut pas loiier sans remise et sans écurie.''
NANETTE
Si, monsieur, jusqu'à présent... Mais pour qu'il le veuille définitivement, il faut que madame y consente... et je vais la prévenir... Daignez vous asseoir, et l'attendre. {Elle sort.^
BhÉMONT *.
Auprès de ces jeunes gens Volontiers, car j'ai toujours aimé la jeunesse... 11 y a en elle une franchise , une insouciance, une gaîté de tous les momens... [ Apercei>ant Emilie qui pleure.') Ah ! mon Dieu !. . . {Regardant Augustin^)
Et l'autre aussi ! Eh bien ! eh bien ! ( S'approrhanl
(Veux.) ()u'est-ce que c'est donc?. • . Qu'y a-t~il, mes jeunes amis?
AUGUSTIN
Ses amis.. .
Pardon. ..je ne vous connais pas, c'est vrai ; mais vous pleurez tous deux , et pour moi on n'est plus étranger dès
qu'on a du chagrin Moi qui vient de loin, j'en ai eu
tant!...
LES DEUX JEUNES GENS s'npprochant de lui.
11 serait vrai !
BREMONT, leur prenant la main.
Vous le voyez... voilà déjà la connaissante faite... II y a du bon dans le malheur, et il ne faut pas trop en médire. . . Il rapproche , il unit les hommes C'est le bonheur qui rend égoïste , et heureusentent je vois que nous n'en sommes pas là.
AUGUSTIN
Il s'en faut.
BRÉMONT
Je comprends. .. quelque penchant. . . quelque inclination contrariée.
AUGUSTIN ET EMILIE
Qui vous l'a dit?
BRÉMONT
Hélas! j'ai passé par-là.
AUGUSTIN
Ce pauvre monsieur.
BRÉMONT
Je n'ai pas toujours eu des rides, des cheveux blancs et une canne. . . J'étais ( montrant Augustin ) comme mon nouvel ami, vif, ardent , impétueux, et j'avais un cœur... qui est toujours resté le même : il n'a pas vieilli , et cela fait que
* Emilie, Brémont , Nanelte.
COMÉDIE-VAUDEVILLE. ^g
lui et moi nous avons souvent de la peine à nous accorder J'aimais, comme vous, une personne charmante
( montrant Emilie) comme elle.
EMILIE
Et elle vous aimait bien?
BRÉMONT
Certainement.
AUGUSTIN
Et vous lui fûtes fidèle ?
BRÉMONÏ.
Je le suis encore. . . Je suis resté garçon en l'attendant.
AUGUSTIN
Ah I que c'est bien à vous. .. Voilà comme nous ferons. . . Nous attendrons, s'il le faut, jusqu'à cinquante ans.
EMILIE
Jusqu'à soixante .
BRÉMONT
C'est le bel âge pour aimer Personne ne vous dérange, ni ne vous distrait.
AUGUSTIN
Et pourquoi ne l'épousez-vous donc pas ?
BRÉMONT
Qui donc ?
EMILIE
Elle ... la jeune personne ?
BRÉMONT
Ah ! c'est qu'elle s'est mariée.
TOUS DEUX
Quelle horreur ! . . .
Pour obéir à sa mère. Moi je n'étais qu'un pauvre artiste...
qui a quitté la France, avec mon violon et l'espérance
Tous les soirs je jouais, avec variations:
Vivre loin de ses amours, N'est-ce pas mourir tous les jours ?
J'ai vécu comme cela une quarantaine d'années ; donnant
desc oncerts à Vienne , à Berlin , à Saint-Pétersbourg , où
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ils m'ont gardé ... Et à force d'avoir appuyé sur la chan-' terelle , j'ai acquis quelque fortune. . . une fortune d'artiste que j'ai conquise sur l'étranger , et que je viens manger en France. . . car on peut vivre loin de la patrie, mais c'est là qu'il faut mourir ! ... Et ce beau pays m'a tant fait de plaisir à revoir !
EMILIE
Vous avez dû le trouver bien changé ?
BKÉMONT.
Mais, non. . . C'est exactement la même chose , comme de mon tems . • • J'y ai vu partout les couleurs que j'y avais laissées. . . Partout, même enthousiasme pour la gloire et la liberté. • . Tout y est de même. . . tout y est jeune, excepté mol !. . . Mais, voyez, mes enfans , comme l'amour et la vieillesse vous rendent bavards. . . Je voulais savoir votre histoire , et je vous raconte la mienne ... A. votre tour, maintenant.
AUGUSTIN
Ah ! oui. . . Votre confiance fait naître la nôtre.
EMILIE
Et nous vous aimons déjà.
BRÉMONT
J'en étals sûr.
AUGUSTIN
Apprenez donc que c'est ma mère ...
EMILIE
Oui, sa mère. . . M""= Guichard , qui ne veut pas nous marier.
BRÉMONT
Madame Guichard ! . . .
EMILIE
Qu'avez-vous donc ?
BRÉMONT
Rien. . . Il y a tant de Guichards et ce ne peut pas
être la fille de M'"^ Beauménll.
AUGUSTIN
Si vraiment.
BRÉMONT
Rose '. . . .
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AUGUSTIN
Ma mère.
BRÉMONT, à Augustin.
Votre mère !.. est-il possible ! • . . Que je vous regarde encore ! . . . Un joli garçon ! . . . Et votre père , M. Guichard, le médecin. . . existe-t-il encore.''
Oui, monsieur.
BRÉMONT , après un soupir.
Ah ! tant mieux.
EMILIE
C'est lui qui ne demanderait pas mieux que de nous unir . . . Mais , qu'avez-vous donc ?
BRÉMONT
Ce n'est rien , mes amis , ce n'est rien un peu de
trouble. . . d'émotion.
AUGUSTIN
On dirait que vous connaissez toute ma famille.
BRÉMONT
C'est vrair . . je suis un ancien ami dont vous avez peutêtre entendu parler . . . Emile Brémont.
EMILIE
M. Emile Brémont ! . . . Ah î si vous pouviez parler en notre faveur '?
BRÉMONT
Je le ferai.. . comptez-y. . . et j'ose vous répondre du succès . . . Mais , voyez-vous , mes chers enfans , j'ai besoin d'un moment pour me remettre. (^Les enfans s'éloignent. ) [A part.) Pauvre Rose ! quelle surprise ! .. . quelle joie ! . . . {Haut à Augustin et à Emilie.) Mais surtout ne dites pas que c'est moi. . . Votre mère va venir pour cet appartement.
Air de Partie et Revanche.
Mon cœur bat d'espoir et d'attente, Je crois qu'il a toujours vingt ans... '
Mais mes jambes en ont soixante.
( Augustin lui présente un fauteuil. )
Et maintenant laissez— moi, mes enfans.
( Les jeunes gens remontent le théâtre. ) ( j4 part , et s^asseyant. )
Elle va venir... du courage...
ÉMILCE, s'approchant de lui, et lui prenant la main. Quoi , vous tremblez ?
BPÉMOINT.
C'est possible. {A part.) Enlic nous, On peut bien trembler, à mon âge , Quand vient l'instant d'un rendez-vous.
AUGUSTIN , à Emilie qui s'est retirée aufundii droite.
Est-il singulier, notre nouvel ami !
EMILIE
Oui ; mais il a l'air d'un honnête homme ... et puis il parlera pour nous.
AUGUSTE
Et ces papiers que tu devais lui remettre ?
EMILIE
Je vais les chercher.
AUGUSTIN
Et moi je vais travailler. ( // entre dans sa chambre à droite , tandis qu'Emilie sort par la porte du fond à gauche.)
SCÈNE VII
Bi ŒMONT, seul, assis.
Je vais la voir ! Ce mot seul me rend toutes mes
illusions et me transporte en idée au moment où je l'aiquittée... où je l'ai vue pour la dernière fois... dans cette petite chambre bleue avec des draperies blanches ... au cinquième étage ... et ce cabinet dont la porte fermait si mal ... et mon voyage aérien . . . sur ce pont périlleux , suspendu d'une fenêtre à l'autre, et où je marchais avec tant d'audace ... je m'y vois . . . {Se levant et chancelant.) J'y suis... j'y marcherais encore... avec ma canne... car cette gentille Rose, je l'aime comme autrefois. . . et elle aussi , j'en suis sûr. . . Elle est comme moi. . . elle n'a pas changé . . elle me l'avait promis. . . Je la vois encore ... ce regard si tendre . . . cette jolie taille . . . {Avec la plus tendre expression.) Ah ! Rose ! . . . Rose I . . . quels souvenirs ! . . . {On entend M'"" Guichard qui parle haut dans l'intérieur, et qui bientôt paraît à la porte du fond.) On vient... (D'un air fâché.) Quelle est cette dame, et que me veutelle?. . .
SCÈNE VIII
M-n^ GUICHARD , BRÉMONT.
M'"'' GUICHARD
Votre servante , monsieur . . . C'est vous , m'a-t-on dit , qui voulez louer mon appartement ?
BREMONT, stupéfait , et la regardant avec émotion.
Comment ! . . . c'est vous , madame , qui êtes M™*^^ Guichard ?
M"'' GUICHARD
Oui, monsieur.
BKEMONT, avec découragement.
Ah! mon Dieu!. . . ( La regardant de now^eau. ) Cependant , il y a encore quelque chose ... et nos cœurs , du moins. . . nos cœurs. . . oh ! ils ne sont pas changés,
M""" GUICHARD
Vous avez vu l'antichamhre - . . c'est ici le salon ... à droite, la chamhre de mon fils. . . par ici, salle à manger... d'autres chambres à coucher... cabinet de toilette . . • dégagemens. ( Elle passe à la gauche de Brémont.)
BRÉMONT passe à droite.
C'est inutile ... je n'ai pas besoin d'en voir davantage... l'appartement me convient.
M*"^ GUICHARD
Oui . . . mais vous parlez d'en détacher la remise et l'écurie. . . cela n'est pas possible.
BRÉMONT
Permettez . . .
M"'' GUICHARD
Je ne pourrai jamais les louer séparément.
BRÉMONT
Je les prendrai donc , quoique je n'en aie pas besoin.
M"^ GUICHARD
Il y aurait alors moyen de s'arranger. . . monsieur pourrait les payer et ne pas les prendre , ou les sous-louer . . . je ne le force pas. . . il est le maître.
BRÉMONT
Vous êtes trop bonne... c'est donc une affaire conclue?
M""' GUICHÂRD.
Pas encore. . . on ne loue pas ainsi, sans connaître. . . sans prendre des informations. . . Je demanderai quel est l'état, la profession de monsieur 7
BRÉMONT, à part.
Ah ! cela va lui rappeler... ( Haut.) Musicien.
M me GUICHARD, effrayée.
Ah! - . . mon Dieu !. . .
BRÉMONT
Air du Baiser au porteur.
A ce mot seul elle est déjà tremblante , De souvenir tous ses sens sont émus.
Mme GUICHARD ,« par/.
Musicien !.. . Ce mot seul m'épouvante... Un logement de mille écus !
BRÉMONT
Aux beaux arts vous ne croyez plus.
jVime GUICHARD.
11 faut avoir un peu de méfiance , Je risquerais trop de perdre.
BRÉMONT
( A part. ) Ah ! grands Dieux !
Rose jadis avait moins de prudence, ^ Et nous y gagnions tous les deux.
Je paierai six mois d'avance.
Mme GUICHARD , d'un air aimable, et lui offrant une chaise.
Vraiment!... asseyez-vous donc , je vous en prie... {Brémont refuse honnêtement.) Ce que j'en dis n'est pas par crainte ... la meilleure garantie est dans les manières et la physionomie.. . de monsieur.
BRÉMONT , la regardant tendrement.
Vous trouvez.. . . Allons, voilà un peu de sympathie qui revient... une sympathie arriérée.
Mme GUICHARD tire sa tabatière et offre du tabac h Brémont. Monsieur. . . en usez-vous?
BRÉMONT, la regardant avec surprise.
Ah ! . . . Rose prend du tabac. . -
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M"' GUICHARD
Nous disons donc, mille écus de loyer... trois cents francs de remise. . . deux cents francs de portes et fenêtres. . . d'autant qu'ici , nous avons un jour magnifique... Nous avons aussi d'excellens portiers, qui auront pour vous les plus grands égards. . . et aux fêles , aux jours de l'an , vous n'êtes obligé à rien envers eux . . . qu'au sou pour livre. . . que vous me payez. . . c'est cinquante écus.
BRÊMONT.
Ah .' tout n'est donc pas compris?
M'"*' GUICHARD
Vous êtes trop juste pour le supposer. .. Nous avons aussi le frottage de l'escalier et l'éclairage. . . deux cents francs.
BRÉMONT
Comment , madame ?
M"" GUICHARD
Voudriez-vous qu'à votre âge on vous laissât monter un escalier malpropre et mal éclairé . . . pour vous blesser, vous faire mal ? . . . je ne le souffrirai pas. . . Je tiens beaucoup à mes locataires... c'est mon devoir... j'en réponds.
BRÉMONT
Vous êtes bien bonne mais voilà des soins et des
attentions qui, avec les réparations locatives, font monter mon loyer de mille écus à quatre mille francs.
M"= GUICHARD
Est-ce donc trop cher pour habiter une maison bien située, bien aérée? une maison tranquille et respectable... où l'on tiendra à vous conserver... car je compte bien que vous ferez un bail ... et ce sera de six ou neuf, à votre choix.
BRÉMONÏ.
Permettez . . . permettez . . .
M""^ GUICHARD
Quoi! monsieur, vous hésitez à vous engager, à vous enchaîner à nous. . • quand c'est moi , quand c'est une
dame qui vous en prie ! mais c'est fort mal ce
n'est pas galant. . . et j'avais meilleure idée de vous.
BRÉMONT
Allons. . . elle est un peu intéressée. .. mais elle est toujours bien aimable.
M"^ GUICHARD
Vous acceptez donc . . . pour neuf ans ?
BRÉMONT
Puisqu'il le faut.
( Mine Quichard va s'asseoir auprès de la table. Elle met ses lunettes, et prend la plume. Bre'mont la regarde , et dit à part : Il paraît que Rose . . . {Portant la main à ses yeux.) C'est
peut-être pour cela qu'elle ne m'a pas reconnu.
M™"^ GUICHARD
Votre nom, monsieur?
BRÉMONT
Mon nom ? . . . [A part.) Quel effet ça va lui faire ! . . . (Haut.) Mon nom . . . Bréraont.
M"' GUICHARD
Brémont avec un < ? . , .
BRÉMONT, stupéfait.
Avec un t !
M™' GUICHARD
Qu'avez- vous donc?
BRÉMONT
Quoi î ce nom-là vous est-il tellement inconnu que vous ne sachiez plus comment l'écrire?
Que dites-vous ?
BRÉMONT
Avez-vous donc tout-à-fait banni de votre souvenir, comme de votre cœur, l'ami de votre enfance , le compagnon de vos peines. . . Emile Brémont?. .
M""" GUICHARD
Emile ! . . . il serait possible !.. quoi ! . . . c'est vous ?.. .
BRÉMONT , avec transport.
Oui , Rose ... oui , c'est moi.
M™' GUICHARD
Monsieur. . . un pareil ton. . .
BRÉMONT
Convient peu , je le sais , après un si long entr'acte . . .
mais l'amitié , du moins , l'amitié est de tout âge et
n'ai- je pas quelques droits à la vôtre?... Faut-il vous rappeler et nos sermens et nos premiers amours ?
M""" GUICHARD
Monsieur . . .
BRÉMONT
Faut-il vous rappeler un premier retour, non moins cruel que celui-ci?. . . et le moyen que j'employai pour éloigner votre mari?. . . ma vie que j'exposai pour parvenir jusqu'à la porte de votre chambre , que vous fermiez en vain , Rose ... il n'y avait pas de verrou.
M""" GUICHARD
Monsieur, le Ciel m'a fait la grâce d'oublier. . . c'est comme s'il n'était rien arrivé.
Non. . . l'on ne perd pas de pareils souvenirs • . . Ditesmoi seulement que vous ne l'avez pas oublié. Mnie GUICHARD , émue et hésitant.
Pas tout-à-fait. . . et, s'il faut. . . vous. . . l'avouer. . .
SCÈNE IX
■ Les Mêmes, NANETTE.
NANETTE
Madame ! madame î voici M. l'abbé Doucin.
M""" GUICHARD
^ {A part.) Dieu ! . . . {Haut.) C'est bien ... je sais ce que c'est. . . j'y vais . . . Où est mon fils ? . • .
NANETTE
Dans sa chambre, à travailler. {Elle sort.)
M'"e GUICHARD, s'appruchant de la porte qu'elle ferme , et dont elle prend la clef.
C'est bien. . . J'aime autant qu'il ne voie pas celte petite Emilie , et qu'ils ne se fassent pas d'adieux... (^A part. Jetant un coi/p d'œil sur Bremont.) C'est souvent si dangereux... [Haut^ à B rémont , tn le saluant.) Monsieur...
BREMONT , allant h elle , et la ramenant sur le devant du théâtre
Un mot encore ; car j'ai promis de vous parler en faveur de votre fils , qui est amoureux comme nous l'étions.
M"" GUICHARD
Encore, monsieur!
Et au nom de notre amitié , de nos anciens souvenirs. . .
M""" GUICHARD
Monsieur, je vous prie de croire que je vous conserverai toujours comme ami ... et comme locataire . . . Mais dans ce moment, des devoirs me réclament. . . On m'attend... permettez que je vous quitte . . . J'aurai l'honneur de vous voir dans un autre moment.
( Elle le salue , et sort par la porte du fond à droite. )
SCENE X
BRÉMONT, seul.
Ah ! pourquoi l'ai-je revue ? .. . moi qui l'avais conservée si tendre , si aimable, si fidèle . . • Comment lui pardonner la perte de mes illusions?... moi qui ne vivais que de cela... Et je resterais près d'elle I . . . Non , non ... Je me gâterais peut-être aussi. . . Les cœurs d'à présent ne sont plus comme ceux de mon tems .. Il n'y a plus d'amitié... plus de passion ! . . .
COMÉDIE-VAUDEVILLE. Sg
EMILIE, BRÉMONT
EMILIE, pleurant.
Ah ! mon Dieu!. . . mon Dieu, je n'y survivrai pas.
BRÉMONT
Qu'est-ce donc ?
EMILIE
• M. l'abbé Doucin vient me chercher pour me conduire aujourd'hui même chez les dames de la rue de Varennes.
BRpiONT.
Pauvre enfant! ... Et je conçois que ce lieu-là, ce n'est pas gai.
EMILIE
Fût-ce un désert ... un cachot . . . cela m'est bien égal . . . Ce n'est pas cela qui me désole ... "
BRÉMONT
Et qu'est-ce donc ?
EMILIE , sanglotant.
C'est que je serai loin de lui. . . et que j'en mourrai de chagrin . . .
BRÉMONT
Est-il possible?. . . Ah î que vous me faites de plaisir.
EMILIE
Eh bien ! par exemple . . . vous que je croyais si bon.
BREMONT
C'est justement pour ça. . . En voilà donc une qui aime encore. . . comme de mon tems. . . du tems du consulat... {A Emilie.') Il faut dire que vous ne voulez pas. . . et moi , je serai là. . . je vous soutiendrai.
EMILIE
Et le moyen de résister à M"^ Guichard . . . qui m'a élevée.. . Car j'étais une pauvre orpheline. .. la fille d'une de ses anciennes amies. . . Angélique Gervaise.
6o JEUNE ET VIEILLE,
BRÉMONT
Ah! mon Dieu! cette petite Angélique si bonne, si gentille . . . qui avait toujours des bonnets à la Marengo ?
Je ne sais pas.
C'est juste.
EMILIE
BRÉMONT
EMILIE
Maïs ce que je sais, c'est qu'elle vous regardait comme
son meilleur ami et qu'elle ne désirait qu'une chose :
c'était de vous voir avant de mourir.
BRÉMONT
Pauvre Angélique I
EMILIE, lui donnant un paquet cacheté qi^ elle apportait, en entrant.
Pour vous remettre ce dépôt qui vous appartenait , et qu'autrefois, disait-elle, on lui avait confié.
BRÉMONT
Donnez , donnez, mon enfant... Mes lettres et celles de Rose, qui, lors de mon départ, étaient restées entre ses mains . . . Pauvre Angélique ! celle-là était une amie véritable. . . Aveugle que j'étais. . . Le bonheur était près de moi, sur le même ^aWïer . .. (^Ptegardant Emilie (wcc émotion^ C'aurait pu être là ma fille !. . . Ah ! que j'étais insensé !... 11 paraît que maintenant on est plus raisonnable. (// reste près de la table , oiwrant plusieurs de ces lettres , qu'il regarde d'un air mélancolique.)
SCÈNE XII
EMILIE . BREMONT, près de la table à droite ; AUGUS- TIN , frappant à la porte de la chambre.
AUGUSTIN , en dehors , frappant à la porte de là chambre à droite.
Eh bien ! eh bien ! . . . ouvrez-moi donc.
EMILIE , courant à la porte.
C'est ce pauvre Augustin ! . . • Ah ! mon Dieu ! la clef n'y est plus . . . On l'aura enfermé.
COMÉDIE-VAUDEVILLE. 6i
BRÉMONT , sans quitter la lettre qu'il lit.
C'est tout-à-l'heure, sa mère. . .
EMILIE
Je l'aurais parié ! . . • C'est pour rempêcher de me faire ses adieux.
AUGUSTIN , paraissant h la lucarne qui est au-dessus de la porte.
Des adieux . . . Est-ce que tu pars ?
EMILIE
A l'instant même ... M. Doucin va m'emmener.
AUGUSTIN
Et je le souffrirais?. . . Dis-leur que si on t'éloigne de moi , que si on nous sépare ... je me brûle la cervelle.
BRÉMONT , se levant vivement.
Bien . . . très-bien.
EMILIE
Y pensez- vous?
BRÉMONT
Voilà comme j'étais. . . je me reconnais.
AUGUSTIN
Mais ce ne sera pas long : attends , attends. . . Je vais d'abord briser cette porte qui nous sépare.
{il frappe contre la porte avec les pieds.')
BRÉMONT
Briser les portes ! . . . Ces chers enfans ! . . . {^A Augustin.) Eh ! non , non. .. Taisez-vous : on va arriver au bruit.
EMILIE
Il a raison. . . Mais comment sortir?
AUGUSTIN
Par escalade !
BRÉMONT
A merveille.
EMILIE
Il va se faire mal.
BRÉMONT
Du tout. .. Il y a un Dieu pour les amoureux ; et avec deux ou trois chaises- . . A l'escalade!
AUGUSTIN
C'est juste , à l'escalade I
BRÈMO^T , avec joie.
A l'escalade ! ( Il prend un fauteuil qu'il va poser contre la porte. )
EMILIE, montant sur le fauteuil que Bréinont vient de mettre contre la porte , et parlant à Augustin.
Prends bien garde au moins. . .
{Brémont qui a été prendre une seconde chaise , la tient encore à la main quand paraît 31 adame Guichard.^
SCÈNE XIII
EMILIE , à droite , debout sur le fauteuil , causant par la lucarne avec Augustin , qui lui baise la main; BRÉMONT, tenant une chaise à gauche ; M""= GUICHARD , entrant par le fond, en se disputant aK>ec 71/. Guichard. )
GUICHARD
Comment ! le nouveau locataire est déjà installé ?
M™' GUICHARD
Le voilà • . . ( Regardant.') Qu^est-ce que je vois !
EMILIE
C'est ta mère. {^Brémont va s'asseoir auprès de la table, et lit tout bas les lettres qu'Emilie lui a remises.)
Mme GUICHARD, qui a été prendre Emilie par la mairt , et qui Fa fait descendre du fauteuil.
Qu'est-ce que vous faites là, mademoiselle, et qu'est-ce que c'est? que signifie une conduite pareille ?. . . (Pendant ce tems , Guichard va ouvrir la porte à Augustin . ) Regarder ainsi dans la chambre d'un jeune homme. . . causer avec lui en secret. . . à l'insu de vos parens. . . et dans une maison comme la mienne ! . . . Sont-ce là les exemples qu'on vous a donnés ?
BREMONT, ouvrant une lettre qu^il a sous ta main , et la lisant à voix haute.
« Ma mère me défend de te voir , mais je m'en moque ; » et dès qu'elle sera sortie, cher Emile, je t'en avertirai, » en laissant la fenêtre ouverte. »
o ciel :
GUICHARD , sortant de la chambre avec Augustin.
Comment , monsieur. . .
AUGUSTIN *
Mais mon père . . .
M"' GUICHARD
Taisez-vous. . . Vous êtes aussi coupable; n'avez -vous
pas de honte d'un tel oubli de toutes les convenances ?
causer un tel scandale... escalader des portes, des fenêtres!
BREMOîsT, toujours assis près de la table et lisant une autre lettre.
« Prends garde, cher Emile; ton audace méfait toujours » trembler. . . et si les voisins te voyaient passer sur cette " planche ÇGuichard passe auprès de Madame Guichard.) >' de ta maison dans la nôtre.. . comme tu l'as fait hier. .. »
M""" GUICHARD **
Ah ! mon Dieu!
GUICHARD, écoutant , et à Madame Guichard.
Qu'est-ce que c'est, qu'est-ce que lit ce monsieur?
BRÉMONT, sans se lever.
Un roman par lettres , que je me propose de publier avec le nom des personnages.
M""" GUICHARD
Monsieur! . .
Cela dépendra des circonstances. . . et d'un consentement que j'attends.
* Augustin, Guichard, Emilie, M^e Guichard, Brémont. ** Augustin, Emilie, Guichard, Mme Guichard, Bre'mont.
GUICIIARD.
Le consentement de l'auteur?
BRÉMONT
Justement.
GUICHARD
Ce doit être curieux. ( Voulant prendre les lettres.^ Voyons donc ?
Mme GUICHARD, le retenant.
Y pensez-vous ? Quelle indiscrétion !
GUICHARD
Elle ne veut pas que je lise , parce que c'est un roman... Ma femme est d'une rigidité de principes. . . Elle ne peut pas souffrir les romans.
BRÉMONT, se levant.
Je crois qu'elle a tort. . . Les premiers chapitres sont si
amusans Quelquefois les derniers sont bien
tristes. . • mais il y a toujours . quand on le veut bien, une leçon morale à en tirer. ( A Mad. Guichard, lui donnant la
lettre. ) Tenez , madame , lisez vous-même Je vous
la confie.
Mme GUICHARD, troublée et voulant cacher la lettre.
Monsieur ...
Ne craignez rien . . . J'en ai bien d'autres.
GUICHARD , à sa femme.
Lis donc , lis donc , ma bonne.
Mme GUICHARD, lisant avec émotion.
« Mon bien-aimé . . . Mon cher ...»
BRÉMONT
Je vous prie, par exemple, de passer les noms propres...
GUICHARD
C'est juste . . . Mon cher. . . trois étoiles.
BRÉMONT
Air: Mon père , je viens devant vous.
( A demi-voix , a Mad. Guichard, qui achève délire la lettre tout bas. ) Du roman <3e nos premiers ans Relisez la première page :
( A hduk voix, à cause de Giiichard , qui s'approche. ) Et puisqu'enfm dans les romans Tout Unit par un mariage...
GUICHARD, EMILIE, AUGUSTIN
Ah! les romans ont bien raison !
( Awiistin passe à la franche de Mad. Guichard, et se met h genoux, tandis qu'Emilie, à sa gauche, en fait autant.) De grâce , ma femme , De grâce , madame , Profitons de celte leçon !
jVime GUICHARD.
Non... non... non... non.
( Pendant ce tems, Brèmont a pris le violon , qu'il a aperçu sur la
table près de la chambre d'Augustin, et il joue le refrain de l'air:)
« Vivre loin Je ses amours ,
» N'est-ce pas mourir tous les jours? »
M™e GUICHARD, seule.
Souvenir de mes amours , Vous l'emportez , et pour toujours.
( A Emilie et Augustin. )
Je cède... Dans vos amours
Soyez heureux, et pour toujours.
W \ GUICHARD ET BREMONT
^ I Ah ! quel bonheur pour leurs amours i Ils sont unis et pour toujours.
BRÉMONT, passant auprès d'Augustin et d'Emilie *. Allons , tout n'est pas désespéré . . . Elle est encore sensible. . . à la musique.
AUGUSTIN, h Brcmont.
Notre bienfaiteur . . . notre ami.
EMILIE
Nous vous devons notre bonheur.
AUGUSTIN
Et nous vous en remercierons en vous aimant toujours.
* Guichard, M^^ Guichard, Emilie, Brcmont, Augustin,
BREMONT , soupirant , et leur prenant la main.
Toujours î Encore ce mot-là ! Voilà comme j'étais.
EMILIE
Est-ce que vous n'y croyez pas?
BKÉMONT.
Si , mes enfans . . . Etre aimé toujours fut le rêve de mes jeunes années . . . Tâchez que ce soit aussi celui de ma vieillesse . . . car de toutes les choses impossibles . . . celle là est encore la plus douce , et si de cette vie l'amour fut le premier chapitre, que l'amitié ensuit le dernier.
CHOEUR
Air : C'est à Pans (de Caraffa).
Par l'amitié , {bis.) Que notre vie Soit embellie ; Par rarnitie' , {bis.) Que le passé soit oublie.
M°" GUICHARD , au public.
Air : Mes yeux disaient tout le contraire. Protégea-moi , ne souffrez pas , Messieurs , moi qui veux être sage , Que j'aille encor faire un faux pas :
Ils sont dangereux à mon âge.
Quand j'en faisais dans mon printems , Je m'en relevais, et sans peine. . .
Mais maintenant j'aijsoixante ans, E!t j'ai besoin qu'on me soutienne.
Maintenant elle a soixante ans , Elle a besoin qu'on la soutienne.
FIN
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WW:
Le théâtre représente un salon de vieux château. A droite de l'acteur , une table et un grand fauteuil. A gauche , quelques chaises. Porte au fond , et portes latérales.
SCENE PREMIERE
CHAE.LES en uniforme négligé, assis près de la table et lisant ^ ROBERT, entrant par le fond , et parlant à la cantonnade.
Eh ! oui , vous dis-je , il me suit : vous le verrez à l'instant. . . bonne chère, grand feu, et le plus tôt possible. CHARLES, se levant. C^) C'est toi , Robert ?
ROBERT
M onsieur Charles !
Par quel hasard?
CHARLES
ROBERT
Un hasard , ventrebleu I c'est bien un ordre de mon colonel qui fait courir la poste à son vieux brigadier!
CHARLES
Comment ?
ROBERT
Pour faire préparer les relais , et annoncer son arrivée.
CHARLES
Que dis-tu ? mon oncle viendrait dans ce château , qu'il n'a pas visité depuis dix ans ?
Air de Prch'ille et Taconnet.
D'une heure au plus je le devance.
CHARLES
Dans quel embarras me voici!
ROBERT
Et pourquoi donc? De votre obéissance,
Mon colonel sera ravi.
Il s'attend bien à vous trouver ici.
CHARLES , souriant.
L'air de Paris me devenait contraire...
De créanciers j'avais , pour le moment , De tous côtés , un tel assortiment , Que j'aurais pu , sans peine , en temps de guerre , Avec eux seuls , lever un régiment.
(*) Le premier acteur inscrit tient toujours en scène la gauche du spectateur.
IIOBERÏ.
Laissez, laissez... un bon mariage raccommode la tout cela.
CHAULES.
Tu crois ?
ROBERT
Monsieur le baron a pour vous un parti excellent ; et si vous vous prêtez à ses vues . il paiera encore une fois vos dettes.
CHARLES, souriant.
Il faudra bien qu'il les paie sans cela, car je ne profiterai pas de son parti excellent.
Oh! oh! jeune liommc, il faut pourtant songera l'avenir... prenez-y garde , votre oncle est si bizarre.... le premier minois chiffonné lui fait tourner la tête. .. j'ai toujours peur qu'il ne me fasse quelque sottise 1 et une fois marié , adieu la succession ! Croyez-moi , e'pousez toujours celle qu'il vous destine.
CHARLES
Épousez, épousez... tu en parles bien à ton aise. (Amivoix ) Je suis marié.
ROBERT
Marié... vous!., quelle folie!
CHARLES, se frottant les mains.
Que veux-tu, mon ami ? la folie est faite.
ROBERT
Ah! bon Dieu !.. et dites-moi, auriez-vous épousé cette jeune personne , à laquelle monsieur le baron vous avait défendu de penser? dont la famille était en procès avec lui?
CHARLES
Précisément.
ROBERT
Qui n'a aucune fortune ?
CHARLES
Pas un écu.
ROBERT
Yous avez tort !
CHARLES
Pourquoi m'ordonne-t-il des choses impossibles? croit-il ([ue j'aurais pu vivre ici, seulement une semaine , si j'y étais venu seul?., on n'y rencontre pas une figure humaine.
ROBERT
Comment ! madame est avec vous ?
CHARLES
Certainement.
ROBERT
Votre oncle ne vous le pardonnera jamais... et s'il la rencontre , vous êtes perdu.
CHAULES.
Tu crois? eh bien I voyons... cherchons ensemble ce que je vais faire de ma femme.
ROBERT
Il faut la cacher dans quelque chambre écartée... ce château est si grand.
CHARLES
Elle n'y consentirait pas 1 elle a une petite tète... Ne voulait-elle pas aller à Paris , descendre chez mon oncle ?.. elle riait de sa colère , et prétendait qu'elle saurait en triompher,
ROBERT
Elle ne le connaît pas I il faut au moins trouver le moyen de cacher qui elle est... Attendez! si j'ai bonne mémoire... Guillaume , le concierge du château , doit avoir une fdle de seize à dix-sept ans.
CHARLES
Je ne l'ai pas encore vue.
Elle est dans le Midi, chez une vieille tante... Ne peut-on pas supposer qu'elle est de retour ?
CHARLES
A merveille ! quand mon oncle la connaîtra , sans savoir que c'est ma femme , je sais sûr qu'il en sera enchanté... c'est qu'elle est si aimable... tant d'esprit , tant de grâces !.. il n'y a que huit jours que nous sommes mariés.
ROBERT
Je le vois bien , monsieur... Ah ça ! quelle raison donnerons-nous , pour faire revenir cet enfant ?
CHARLES
La raison ? sa tante vient de mourir.
ROBERT
Ah ! nous la tuons !.. et de quelle mort ?
CHARLES
Subite.
ROBERT
C'est cela.
CHARLES , JULIE , ROBERT
JULIE , entrant par le fond et accourant. Ah ! Charles ! que viens-je d'apprendre?., ton oncle...
CHAULES.
Que veux-tu, chère amie, il a juré de me de'sespérer î mais nous venons de former contre lui une conjuration. JULIE , vwemcnt.
Une conjuration ? j'en veux être.
ROBERT
"Vous avez raison , monsieur , il serait fâcheux de ne pas montrer cette figure-là au colonel... il est amateur.
CHARLES , à Julie.
Tu vois , Julie , ce bon Robert dont je t'ai parlé , et qui m'a si souvent endormi avec ses vieux contes ! il consent à nous seconder. D'abord , pour éviter les premiers effets de la colère de mon oncle , nous ne voulons pas que tu paraisses devant lui sous le nom de ma femme...
JULIE
J'entends.
ROBERT
Guillaume a une fdle qui doit être à-peu-près de votre âge... elle habite les environs d'Arles.
CHARLES
Personne ne la connaît.
JULIE
Je devine... vous voulez me faire passer pour la fille de Guillaume... c'est charmant !
Air : j4h ! vous avez des droits superbes. D'avance , ce projet m'enchante , Ce rôle me conviendra bienj D'une paysanne ignorante , J'aurai l'air gauche et le maintien.
Simple et naïve en mon langage, Je prendrai même, si je puis, Cette innocence de village \ ,. Qui vaut bien celle de Paris. Ç J'aurai toujours en mou langage, Cette innocence de village. . .
On y croit encor [bis.) à Paris.
Mais votre concierge est un imbécille, qui ne pourra jamais soutenir son personnage.
ROBERT
On le soufflera... reposez-vous sur moi du soin de le faire marcher.
CHARLES , à Julie.
Et le patois du pays î
JULIE
Ne craignez rien : ma vieille gouvernante était dé Draguignan... et quand elle me fâchait, j'imitais {l'imitant) son acent avec une vérité qui la désespérait.
CHARLES
Très-bien.
JULIE
Enfin', je vais donc le voir cet oncle terrible... qui me méconnaît, qui me repousse !.. moi, qui étais si disposée à l'aimer !
ROBERT
Vous n'avez pas l'air bien eft'rayé , madame. '
JULIE
Ain .• j4.h 1 si nia dame me voyait.
Pourquoi cr<iindrais-je ce moment?
Je puis bien braver sa colère...
Cet oncle cluigrin et sévère , Doit s'adoucir en me voyant j 11 fut, dit-on, tendre, aimable et galant. On dit qu'au déclin de sa vie , Il sent encor battre son cœur Auprès d'une femme jolie ! . . .
[En souriant.) Ah ! c'est lui qui doit avoir peur.
CHARLES
Ainsi , tu es sûre de ton triomphe ?
JULIE
Sans doute , mon père a toujours dit que j'étais étonnante ; il m'a prédit cent fois que je réussirais dans tout ce que je voudrais entreprendre^
CHARLES
Oh ! ton père...
JULIE
Mon père, monsieur, est reconnu pour avoir un excellent jugement.
CHARLES
Tu vois, Robert, c'est un enfant gâté , une petite folle.
JULIE
Point du tout , monsieur , je suis plus raisonnable que vous. Qui de nous deux a épousé une petite fille sans fortune, à qui l'on vous défendait de songer? hein?., ce n'est pas moi , peut-être ? et cependant , je vais employer tout mon esprit pour vous faire pardonner votre faute ! je cours préparer mon costume.
CHARLES
Et moi , donner le mot au concierge.
C'est cela.
CHARLES
Air d'une IVuit au château.
A notre lionnéte Guillaume , Je cours faire la leçon ;
Et lui tlonricr un diplôme De père... d'occasion.
li nous servira , je pense; Jo promettrai, pour cela, Une bonne récompense...
Que mou cher oncle j)aiera.
(On entend le bruit d'une voilure.) ROBEFiT.
Eh I mon Dieu!., j'entends une voiture.
CHARLES
C'est mon oncle !
JULIE
Je me sauve.
CHAULES.
Et moi je cours lui offrir mon bras.
(/^m de l'air.)
ENSEMBLE
De l'adresse et du silence, '
Notre plan réussira :
J'en suis certaine ) ,,
„ . ., , . > d avance.
Oui, j en suis certain \
Mon \ , ,
^ > oncle pardonnera.
(Julie sort par la porte à droite , Charles par le fond , pour aller au-devant de son oncle.)
ROBERT , seul.
11 était temps!.. Allons, allons, la bataille va s'engager... attention... et soutenons le choc avec fermeté.
SCÈNE ÎÏI
ROBERT, LE BARON et CHARLES.
LE BARON , s'appuyant sur son nci'cu et parlant à la cantonnade.
Eh i morbleu, laissez-moi... je vous dis que je me porte bien... {Entrant.) La peste des imbécilles, avec leur empressementl ils ont failli m'étouffer. {Il voit Robert.) Ah! te voilà , Robert ?
ROBERT
J'arrive , mon colonel.
LE baro:n'.
Ainsi donc , monsieur mon neveu , vous ne vous attendiez pas à me voir ici ?
CHARLES
J'en conviens , ce voyage...
LE BARON
Est assez pénible ! mais ma foi, cela regarde ma goutte. {Il examine la chambre) Eh ! mais, ce château n'est pas dans un si mauvais état.
CHAULES.
Cornaient !.. c'est un lieu de délices... des fosses, de vieilles tourelles... des rochers, des précipices !.. LE BARON , ai'cc ironie.
Fort bien ! puisque vous aimez la solitude , vous pourrez y réfléchir tout à votre aise à vos sottises passées , et Dieu merci...
CHAULES.
Ahîmon oncle !.. allez-vous encore me faire de la morale?.. Tenez, je suis charmé de vous voir; j'oublie toutes vos remontrances, faites de même... pardonnons-nous mutuellement nos petits torts , et vivons bien ensemble.
LE BAUON.
Ah 1 vous faites le plaisant!-, je ne plaisante pas moi, monsieur ! D'abord , j'exige que vous renonciez au mariage ridicule dont vous m'avez si souvent parlé.
CHARLES
Vous êtes pressant.
LE BARON
Et surtout fort pressé de voir finir vos désordres.
CHAULES.
Mes désordres !..
LE BARON
Oui, monsieur... et si vous me poussez à bout, c'est moi qui finirai par me marier.
CHARLES
Vous , mon oncle !
LE BARON
Moi-même.
CHARLES
Pourquoi faire?.. Bon! vous tenez trop à votre tranquillité.
LE BARON
Vous verrez, monsieur, vous verrez, si c'est une menace vaine.
Air d'u4ristippe.
J'ai fui long-temps les nœuds du mariage,
Dans les comhals je trouvais le bonheur j
Mais aujourd'hui, des glaces de mon âge,
L'hymen saura tempérer la rigueur, {bis.')
D'une compagne aimable, jeune et bonne ,
Le seul aspect me rendra mes vingt ans,
Comme un beau ciel, aux derniers jours d'automne ,
Rappelle encor le soleil du printemps.
D'ailleurs, il me faut une société... vous monsieur, vous me négligez ; je vous vois à peine.
CHARLES
Ah ! mon oncle , quelle idée ! mes visites assidues...
I.E BARON
Oui , VOUS paraissez chez moi quand vous n'avez plus le sou.
CHAULES.
Yous voyez bien que j'y vais souvent.
LE BARON
Mais quand je serai marie' , nous verrons comment vous vous tirerez d'affaire !.. je parie que vous êtes encore crible de dettes.
CHAULES.
Paableu , mon oncle , il le faut bien , vous ne les payez jamais.
LE BAUON.
J'ai tort, je devrais m'empresser. ..
CHARLES
Sans doute ; votre arrive'e dans ce château est un coup du ciel , et je veux vous convaincre...
LE BARON
Laissons cela... faites avertir mon re'gisseur que j'ai à lui parler.
CHARLES
Je vous le disais Lien 1 vous voilà déjà attendri i.. vous demandez votre re'gisseur pour lui ordonner de me compter de l'argent.
LE BARON
Hein!..
CHARLES
J'y cours , mon cher oncle , et je vous re.nercie d'avance de toutes vos bontés. {Bas à Robert ■, qui est un peu dans le fond à droite.) Robert, pendant qu'il est de bonne humeur, parle un peu de ma femme; il ne faut pas le laisser respirer.
(Il sort par la porte du fond.)
ROBERT, LE BARON
LE BARON , souriant , et le regardant sortir.
Mauvais sujet !.. (^ mi-voix.) Absolument comme j'étais à son âge !.. (Haut.) Robert.
ROBERT
Mon colonel.
LE BARON
Approche-moi ce fauteuil... cette chambre me plaît , et j'en veax faire mon appartement. [S'asseyant.) Ah ! quel voyage I
KOBERT , passant à la gauche du baron. (*) Aussi , mon colonel , pourquoi ce brusque départ ?
LE BAnON.
Le cîiangement d'air me fera du bien... d'ailleurs , je veux un peu surveiller cette terre... on m'a prévenu que mon régisseur me volait.
ROBERT
Que voulez-vous donc qu'il fasse ?
LE BA.RON
Le coquin ne m'attendait pas sitôt.
ROBERT
Comment diable ! allez-vons passer le temps dans ce désert?., point de société... aucune distraction... je gage qu'il n'y a pas seulement une bonne cave.
LE BA.RON , à mi-voix.
Aucune société... qu'est-ce que tu dis donc?., j'ai fait une découverte...
Air de l'Ecu de six francs.
Une femme ! . . . la plus jolie , Minois charmant, regard fripon; Près d'elle, mon àmc ravie...
ROBEET, brusquement.
Avez-vous perdu la raison ?. . .
Joli minois, grâces timides Ne sont plus faits pour nous , morbleu ! Peut-on se présenter au feu , Lorsque l'on a les invalides ?
LE BARON , riant.
Invalides !.. ah ! parle pour toi.
ROBERT
Enfin?..
LE BARON, souffrant par degrés.
En descendant de voiture, j'ai aperçu à travers une croisée, une jeune fille... ah... une taille charmante ; un air toutà-fait... {Portant la main à sa jambe.) Oufl...
ROBERT
Qu'avez-vous?...
LE BARON
Piien... rien...
ROBERT, riant.
Invalides !.. ah ! parle pour toi.
LE BARON
Mauvais plaisant!., et sais-tu quelle est cette beauté?
(*) Le baron, Robert.
IIOBERT.
Ma foi non... à moins que ce ne soit la fille du concier^je.. la petite Marie , qu'il a fait levenir du Midi,
LE BAnoN.
Ah!... Guillaume a une jolie fille?... {Il se lèue.) C'est un bon servitcui' que ce Guillaume!.. Il faudra que je voie ce qu'on pourra faire pour cette petite... tu lui diras de me l'amener.
ROBERT;, secouant la lëtc.
Hum... mon colonel...
LE BA.RON
Parbleu! je ne peux pas courir après elle... Ah ! dame , autrefois...
ROBERT
Ah! autrefois... n'en parlons plus... c'est le chapitre des regrets.
LE BARON
Eh!., eh;., c'est que j'étais un gaillard... en 85...
ROBERT , souriant.
Eh bien!., est-ce que le souvenir de vos fredaines ne devrait pas vous rendre indulgent pour celles de votre neveu?
LE BARON , vwement.
Du tout! il y a des choses que je ne puis passer... et M. Charles , avec son amour ridicule...
ROBERT
Bah! vous aurez beau pester, jurer... vous ne me ferez pas croire que ce pauvre jeune homme ne pourra jamais vous fléchir.
LE BARON , en colère.
C'est pourtant ma volonté irrévocable ! Que Charles accepte la main de celle que je lui destine, et je lui pardonne... mais monsieur a une passion î il donne dans les grands sentimens I et pour qui?., pour une petite fille dont le nom seul... Corbleu ! s'il se jouait de moi , s'il l'épousait jamais !
ROBERT
Eh bien! eh bien! s'il l'épousait... ce serait une grande imprudence! mais, après tout, les lionnètcs gens épousent les filles qu'ils aiment... il n'y a que les libertins qui les abandonnent.
LE BAE.ON , en colère.
S'il l'épousait , je le déshériterais.
ROBERT
Déshériter? lui?..
LE BARON
Oui.
Yotic neveu?
Mon neveu I Allons donc.
IS
KOBEUT.
LE BARON
ROBERT
LE BARON
Ail ! ne disputons pas là-dessus ! vous coniniencez à ni'échauffcr la bile , et vous me donneriez la goutte , si je ne l'avais pas. (// s\issied hrusqueinent.) ROBERT , s'échaiiffant.
C'est que je ne puis supporter de vous voir malheureux par votre faute.
LE BARON, se récriant.
Par ma faute ?
ROBERT, virement.
Oui, morbleu, par votre faute! si votre neveu commettait une erreur, devrait-il en être puni éternellement? Si vous le priviez de vos bienfaits, la misère serait donc son partage ? LE BARON , très-émii.
Finirez-vous?...
ROBERT
Et ces enfans infortunés n'auraient donc...
LE BARON, furieux.
Encore une fois, ûnirez-vous ?...
ROBERT
Eîi! mon colonel, suivez mes conseils; et pendant qu'il en est temps, sauvez-vous des remords qui vous poursuivraient dans votre vieillesse.
LE BARON 5 exaspéré.
Silence !.. il ne convient pas à un valet de donner des leçons à son maitre.
ROBERT , Stupéfait. Un valet!...
Air : Epoux imprudent , fils rebelle.
Un valet!... que viens-je d'entendre!
De mes soins, est-ce là le prix?
Un valet ! . . . Devais-je m'atlendre A supporter de tels mépris?
Quoi! mon colonel me dégrade !...
Quand près de lui j'affrontais mille morts , Quand je le couvrais de mon corps , (^l'ec sentiment.') Il m'appelait son camarade!
LE BARON , à part.
Maudite vivacité!.. {Haut.) Robert !
ROBERT, s' essuyant les yeux.
Je puis supporter votre humeur brusque , votre colère.... mais jamais une humiliation.
LE BABON.
Tu pleures.
nOBERT.
Ce sont des larmes de rage ! et si vous n'étiez pas mou colonel 1 morbleu !..
LE BA.T10JN , lui tendant la main.
Allons, allons... donne-moi la main.
E.OBEIIT , lui tournant le dos.
Hum !..
LE BAîioN , se levant vivement.
Comment I tu refuses!.. Mauvaise têtel vous verrez qu'il faudra nous battre pour nous raccommoder. ROBERT , ému.
Nous battre !
LE BARON , vivement et lui ouvrant les bras. Eh ! parbleu , il faudra bien en venir là , si tu refuses d'embrasser ton vieil ami.
ROBERT , dans ses bras.
Ah 1 mon colonel ! Pardon , pardon :
LE BARON , ému ct après un silence.
Robert, promets- moi d'oublier ce qui vient de se passer.
ROBERT
L'oublier i
LE BARON
J'ai eu tort.
ROBERT , vivement.
C'était moi.
LE BARON
Non , je te dis que c'était moi.
ROBERT, s' animant.
Morbleu ! je soutiens...
LE BARON , de même.
Vas-tu recommencer?., diable d'entêté l Ne t'avise plus de me parler de mon neveu... tu vois où cela nous mène... à oublier... Allons, {avee émotion) tu ne m'en parleras plus, n'est-ce pas? tu me le promets?
ROBERT
Tout ce que vous voudrez.
LE BARON
Touche-là! j'ai besoin de prendre l'air un moment... {Robert lui offre son bras et veut le conduire.) Non , laisse-moi , mon aaii.
(Il 3ort par la porte à gauche.)
SCENE YI
ROBERT, JULIE, i^êtue en paysanne pfot'ençale , GlJILLAUlVjE.
JULIE , en dehors , à la porte du fond. St, st... Robert I
ROBF.UT.
Venez, venez... il n'y est pas. Ah! c'est toi, Guillaume! Peste , quelle tenue î ■
GUILLAUME
Vous voyez... nous v'ià sous les nrmes, (Montrant Julie.) Hein ! est-on fier d'avoir une (ilie comme celle-là ! JULIE , à Robert.
Vous avez parlé au baron , est-il bien disposé ?
TIOBEUT.
Inflexible.
JULIE
Comment , vous n'avez pu l'attendrir?
KOBERT.
L'attendrir!., il était d'une colère épouvantable! nous avons été sur le point de nous brûler la cervelle. GUILLAUME, effrayé. Hein !.. est-ce que ça lui prend souvent ces cnvies-là ?
ROBERT , à Julie.
Je lui ai promis de ne plus m'en mêler; ainsi vous voilà abandonnée à vous-même.
JULIE
Tant mieux ! les obstacles ne font qu'augmenter mou courage. Ah ! ah! mon cher oncle, c'est à moi que la victoire est réservée.
GUILLAUME
C'est cela, faut être pus ostiné que lui.
ROBERT
Et toi , Guillaume , es-tu bien préparé ?
GUILLAUME
Ah ! vous savez que quand on me charge de quelque chose, je m'en acquitte...
UODEKT.
Assez mal.
Gt ILLAL'ME.
Dali I (lès qu'il ne s'agit que de mentir, ça va aller tout seul.
ROBERT , regardant vers ta gauche.
Chut... je crois qu'on ouvre la porte du jardin... c'est votre oncle qui revient... je vous laisse.
JULIE
Dites à CLarlcs de ne pas m'abandonner.
UOBER.T.
Soyez tranquille... je vous l'enverrai quand il en sera temps.
(Il sort par le fond.)
SCÈNE VÏII
Les mêmes, LE BARON.
LE BARON , rentrant /jar la porte a gauche, et se parlant à '"'"
nie me.
Oui , c'est monsieur Charles qui avait arrangé tout cela... il a mis Robert dans ses intérêts...
(Il va vers la droite. *)
Air : Tout vient redoubler nui tristesse. [Une Faute.) ENSEMBLE.
LE BARON, sans voir Julie et Guillaume et julie.
Guillaume. Ma frayeur augmente à sa vue,
Oui , de cette attaque imprévue, Mon cœur s'agite maigre moi ; Charle est le seul auteur, je croi j Et sa voix , dans mon âme émue , Mais son espérance est déçue. Apporte le trouble et l'effroi.
Il ne peut l'emporter sur moi.
GUiLLAi ME , a Julie.
Approchez.
JULIE, bas.
Devant lui, je n'ose plus paraître.
LE BARON, la voyant.
Mais que vois-je en ces lieux ?
(*) Le baron, Guillaume, Julie.
GL'ILLAUMi;.
J'vous dérange peut-être.
Avec ma fille , ici , j' venais saluer not' maître.
LE BARON, la regardant.
C'est fort bien.
JULIE , a part.
Mais vraiment,
Son regard n'a rien d'effrayant.
ENSEMBLE
LE BARON, a part. julie et Guillaume, a part.
Mais quel objet s'offre à ma vue ! rv • j • • ■ ma
- .* , .,•,•• Oui, deia 16 crois fiue vue
Jamais des attraits si piquans ; j j * sa
]\'ont porté dans mon âme émue Rend ses regards moins eflfrayans j
Le trouble heureux que je ressens. Et sa voir, dans mon âme émue,
Calme le trouble que je sens.
LE BARON
Ah ! c'est là ta fille , GuiUaumc ?
GUILLAUME
Oui , monsieur le baron.
LE BARON
Tu l'as donc fait revenir de Provence ?
GUILLAUME
Ah ! dame... je vas vous dire , sa tante est morte; et ça l'a empêchée de la garder plus long-temps... je venais pour la présentera monsieur le baron; mais vous êtes occupé, nous reviendrons dans un autre moment.
LE BARON
Du tout, du tout, reste donc. {A Julie.) Approchez^ mon enfant.
GUILLAUME , à Julie.
Eh bien, approche donc. {Julie fait un pas en arrière.) VAi bien! elle recule !.. moa Dieu, que ça devient gauche en grandissant.
LE BARON, la regardant.
Air : Je n' ai point vu ces bosquets de lauriers.
Que de grâce !.. que de fraîcheur !
Eh! quoi, mon cher, vraiment, c'est là ta fille?
Tu t'es trompé, sur mon honneur ^ Car vous n'avez aucun air de famille.. .
GUILLAUME
Oui, sa ligur', c'est étonnant. De la mienne en tous points diffère ; Mais je m'en console aisément.
Ce n'est pas le premier enfant Qui n'ait rien du tout de son père. (^Bis.) LE BARON.
Elle est charmante ! un air modeste , ingénu! (Bas à Guillaume.) Eh! dis-moi, mon neveu ne l'a pas vue? ï GUILLAUME , à mi-voix.
Oh que non... j'ai pris mes précautions, parce (jue monsieur Charles a une réputation...
—SO- LE BARON
Détestable,
GUILLAUME
Comme vous dites , détestable! et puis, voyez-vous, une jeune fille à cet âge-là... c'est jeune.
LE BAnOM , souriant.
Parbleu I
GUILLAUME
Il y a tant de mauvaises langues !.. il ne faut que quelques propos... <« Elle a écouté celui-ci, — elle s'est laissé embrasser par celui-là.» Ca suflit pour faire croire... ils sont bêtes comme tout dans ce village-ci.
LE BARON, le regardant.
Je m'en aperçois. Mais tu ne dois pas redouter ma réputation , à moi ?
GUILLAUME
Certainement, M. le baron , que je ne vous crains pas du tout... Un homme d'âge I Je suis bien sûr que... Allons , parlez donc, petite fille. {Il la fait passer auprès du baron.) vous me laissez faire tout les frais de la conversation. (*) Julie , a^'ec l'accent proi'enral qu'elle conser^'c toujours dans
cette scène, et dans les scènes suii^antcs.
Mon père , que voulez-vous que zé dise?
eUILLAUME,
Pardi ! c'est bien aisé. Dites à M. le baron que vous êtes sensible à l'honneur qu'il a... d'avoir la bonté... d'être assez complaisant... pour... Dites-lui toujours ça, en attendant le reste.
JULIE
Vous dites mieux que moi,
GUILLAUME, l'imitant.
Vous dites mieux que moi... [Au baron. ) Excusez-là , M. le baron , c'est que, voyez-vous, chez sa tante, elle a appris à parler iroquois,
LE BAHON.
Ne la tourmente pas. Quel âge a-t-elle , Guillaume?
GUILLAUME
Elle a à-peu-près... [A part,) Ah! mon Dieu ! ils ne m'ont jias prévenu de cela. [Bas à Julie.) Quel âge avez-vous.' JULIE, faisant la réf^érence.
7js\ dix-huit ans , moussu lé baron.
GUILLAUME
Oui... air a dix-huit ansi je me rappelle à grésent... parce que la veille de la Saint-Médard se trouvait un lundi...
(*) Le Laron , Julie , Guillaume.
— ai—
et alors, comme elle est née le lemiemaia... ça doit faire juste dix-huit ans. {Passant entre Julie et le baron.) Ah î ça , M. le baron , nous ne voulons pas abuser de vos momens , j'ai à ranger dans le château.
LE BAR.O?!
Eh I bien, ne te gène pas pour moi... vas à tes aftaires , mou ami, ta Utle me lîendra compagnie.
GUILLAUME
Comment, vous voulez que cette petite...
LE BA.T10N
Elle m'intéresse... je veux savoir ses petits secrets... elle ne te les dirait pas à toi, et ça m'amuseiaî et puis, c'est à moi de veiller au bonheur de tout ce qui m'entoure.
GUILLAUME
Oh î il est de fait que si elle se met une fois à babiller, elle vous contera un tas d'histoires, que vous ne vous y reconnaîtrez plus! et puis, dès cju'elle vous ennuieia, vous n'aurez qu'à faire çà... brrrt... {Indiquant du geste de s'éloigner.) Allez! air y est habituée avec moj.
LE BARON
Ne t'inquiète pas.
GUILLAUME. -
Alors je m'en vais.
JULIE, cherchant ci le retenir.
Comment, mon païré , vous mé laissez .''
GUILLAUME
Allons, ne vas-tu pas faire la niaise ? toi, qui desirais tant voir M. le baron... restez là, et tenez-vous droite. {Prêt à sortir et i>oyant le baron qui a les yeux fixés sur Julie. )ViO\\\n\e il la regarde! tout de même, si j'étais son père... je ne m'en irais pas.
(Il rentre dans la chambre à droite.)
LIE BARON, JULIE
LE BAnoN , à part.
C'est que je n'ai jamais rencontré de minois plus séduisant! {Haut.) Approchez donc, mon enfant.
JULIE , s'approchant.
Zé n'ose pas, moussu lé baron.
LE BAnoN.
Est-ce que je vous fais peur?
JULIE, jouant r embarras.
Un peu , moussu lé baron.
Ain : Agnès la joiwenrt'lle (de Fra Diavolo), Axi sortir du village , Fillette de mon âge,
jManque un peu deco»ra(;e, Et tremble à cJiaque pas.
Prends ganl', s'dit-elle tout Ijas, Le niond' te guette, liclas!
Prends gard', s'dit-elle tout bas, Car du moindre l'aux pas, Bien souvent la ])lus sage Ne se relève pas.
LE BARON, iVun air aimable.
Voilà pourquoi il lui faut un ^juidc , un conseil I que n'ai-je devine que vous étiez ici ? je serais venu plutôt tenir conipa.;5uie à cette chère petite ! Vous devez bien vous ennuyer dans ce vieux château? seule avec votre père ?.. et puis , nous avons laissé peut-être quelque bon ami, là bas, dans la Provence?
Un bon ami?., oh! point du tout.
LE BARON
Est-il possible !
JULIE
Zé suis diflicile , moi.
LE BARON
Oui dà.
JULIE
Beaucoup me faisaient la cour... et des rissards encore... zé les ai pas écoutés.
LE BARON
Et pourquoi ?
JULIE
Pourquoi? je suis pas affamée d'arzent... et puis j'aime pas tout lé monde , voyez-vous.
LE BAKON.
Parbleu , je le crois bein.
JULIE
Z'ai compris que les hommes souvent ils ne voulaient que rive, zé me suis dit : Prends-y garde, Marie , tu seras attrapée, si tu les écoutes... pécaïrc^ tu n'as pas dé malice, toi.
LE BARON
Cette chère enfant I c'est qu'elle a une raison au-dessus de son âge.
DUO
Air : Fragment d'un duo des artistes par occasion (de Catel).
JULIE
L'un mê parlait de sa richesse , Et m'offrait le plus beau destin j L'autre, pour gag' de ma tendresse.
Voulait un baiser... mais soudain, .le répondais à (•ha(|n' blondiii :
Vous repasserez l'an prochain.
LE BARON
Que fie f;ràce et de gentillesse !
Mais à votre âge, mon enfant , Pour mieux conserver sa sagesse, 11 faut aimer quelqu'un pourtant.
JULIE
Lé choix est Lien embarrassant.
LE EAROr*.
15 vous f.-»udrait un homme aimaMe, Mais pas trop jeune.
JULIE
Oh ! je le croi.
LE EARON.
Un homme miir... et raisonnable, Enfin un homme... comme moi.
JULIE
Vous voulez vous moquer de moi.
LE BAROS.
Non vraiment, je me donne au diable, Ce doux regard, cette candeur.
Pour jamais enchaînent mon cœur.
JULIE
Voilà les discours qu'au village, On me tenait soir et matin j Mais je n' crains pas ce beau langage Qui cbang' du jour au lendemain. .. .
Et comm' aux aulr's j'vous dis enfin : Moussu, repassez l'an prochain.
ENSEMBLE
LE KAUON. JULIE, h fait.
De toi mon bonheur dépendra. Je le sens au fond de l'âme,
Que m'importe que l'on me blâme, IMon projet réussira.
Mon projet réussira. A ses regards je vois déjà
A ses regards je vois déjà Que mon projet réussira.
Que mon projet réussira.
LE B.4T10N
Eh Lien î Marie ?
JULIE , cii'cc bonté.
Eh bien!., zé couviens qu'à présent que zé vous connais , il nié ferait grand peine dé vous quitter. LE T3,viiON , transporté.
Adorable enfant!., voilà qui est fini, je ne quitte plus ce château I D'abord, je renvoie mon neveu... {Regardant Julie ) Ce ne serait pas la première fois...
JULIE, ai^ec mystère.
Ah 1 votre neveu !.. ci vous voulez né rien dire... zé vous apprendrai un grand secret.
LE BAKON.
Quoi donc? il te fait la cour peut-être, le drôle... je ne souffrirai pas...
JULIE , à mi-voix.
C'est pas ça.
LE 1!AR
Comment!
JULIF.
Promettez- moi de ne pas vous fasser.
LE BAKON.
Je te le promets.
ITLIE , has.
Z'ai entendu l'autre soir qu'il contait à mon père son mariage avec celle qu'il aime.
ï,E B.\KON , avec colère..
Son mariage !.. il aurait osé !..
JL'LIE.
Sut... sut donc I
LE BAuo:v.
Le misérable ! le coquin I je vais le chasser à l'instant de chez moi , et après...
JULIE , de même- Et après !.. voilà comme vous tenez votre parole ?
LE BARON
Ah corbleu! j'enrage.
Eh bien ! faut-il s'inquiéter pour cela? C'est bon... zé vas iné fasser aussi, moi... et ze croirai pus tout ce que vous m'avez dit.
LE BAP.ON , lui p^'cnanl la main.
Crois que tu es charmante ; que je t'adore !.. mais monsieur mon neveu , c'est une autre atlaire I Oser me désobéir! me braver à ce point!., je me vengerai... oui, morbleu!., dans ma colère, je suis capable... (Zcrzco-arf/anf.) Oh! la bonne idée ! Air : Traitant V amour sans pitié .
Oui , Charles sera puni 5 Et pour venger cet outrage, Moi-même du mariage Je i'erai l'épreuve aussi.
JULIE
Comment ?
' LE BARON
Ecoute , Marie , De toi mon âme est ravie, Je te plais... je le parie, Je t'épouse...
jcLiE, très-étonnée.
Kh ! quoi , monsieur !..
LE BARON
Sans doute il est doux , je pense, De savourer la vengeance, [Lui baisant la main.)
Quand elle mène au bonheur!
JULIE
Comment • vous m'épousez !
LE BARON , virement.
Oui oui! c'est une revanche! nous nous convenons...
nous nous aimons... je l'ai vu tout de suite ! nous ferons le couple le mieux assorti, et (lliarles enragera... Ah ! ah !.. monsieur le drôle , vous ne vous attendez pas à celui-là ?
Oli! non , il ne s'y attend pas.
LE BARON
Hein I quand il sauva que tu vas être sa tante... cela ne SLM-a-t-il pas plaisant?
JULIE
Il voudra pas le croire.
LE BAKON.
Il faudra bien qu'il le croie ; car rien ne me fera changer. Il pourrait pi»venir des ostacles.
LE BARON
Impossible ! ne suis-je pas mon maîl.c? Les préjugés... je m'en moque; d'ailleurs, je renonce au monde ; je vivrai dans cette terre ; je ne verrai personne.
JULIE
C'est une soze drôle que l'amour!.. Si on vous avait dit liier que vous alliez vous marier, peut-être vous auriez dit que non.
LE BARON
Mon Dieu! il y a une heure seulement .. Pouvais-je deviner que je rencontrerais ici. un trésor?
Votre neveu aimait-il depuis long-temps celle qu'il vient d'épouser?
LE BARON
Depuis deux ans au moins I il m'en a rompu la tête !
JULIE
Il dit zé crois que sa femme est bonne , et (qu'elle a ct«; bien élevée.
LE BA.RON , vi^'emcnt.
Qu'est-ce que cela me fait? une fi i le de rien... qui n'a pas un sou!., je lui avaisIS'y penser, et... Eh! mais qu'as-tu donc? tu parais toute rêveuse?..
JULIE, baissant les jeux.
Moussu \c baron , zé suis aussi une fille de rien , moi... z'ai pas du tout de l'arzent.
LA BARON
Charmante , eu vérité î rassure-toi , I^îarie , je ne dépends de personne , moi. A mon âge , je puis faire ce qui me plaît.
JULIE
Ah! zé comprends, zc crois. Votre neveu il fait une folie en prenant une femme de son aze , et qu'il aime depuis longtemps I Vous, au contraire, en en prenant une qui vous tombe des nues , et dont vous seriez le grand'père , vous faites une soze raisonnable.
LE DARON^ embarrassé.
Heiu ? qu'est-ce qu'elle dit doncP.. (^4 /«/«e.) Mais , oui, tout dépend des ciiconslances.
A la bonne heure ; mais moi j'ai des escrupules , et si zc vous épouse, il faut me promettre...
LE BARON
Tout ce que tu voudras.
JULIE, hésitant.
Moussu Charles y doit beaucoup de l'arzent.
LE BARON
-Encore Charles!... sans doute, il est pehlu de dettes; mais je sais bien qui est-ce qui ne les payera pas ! JULIE , câlinant.
Si lait ! Tons les payerez... ce sera le pre'sent-de noces.
LE BARON
Ah I tu es trop raisonnable pour exiger... JULIE, vivement.
Zé suis pas raisonnable... et si vous payez pas tout, zé veux plus de vous I Comment I ze deviendrais lisse et brave; //aurais de belles robes , zé ferais la dame... et votre neveu y serait malheureux !... c'est pas possible, ça.
LE BARON
Excellente fdle I tu es encore meilleure que tu n'es jolie!... Allons je ferai ce que tu demandes. L'ingrat ne le mérite pas ; mais n'importe, ce sera pour toi seule.
JULIE , vii^ement.
Et vous permettez à sa femme de venir vivre près de vous?
LE BARON
Oh I pour cela, non , qu'on ne me parle jamais d'elle.
JULIE
Eh ! bien , moi, ze' vous en parlerai toujours.
LE BARON , étonné.
Que signifie cet acharnement?
JULIE
Y signifie que zé vous aime ; que zé veux pas qu'on se moque de vous... et que vous passeriez pour un fou de punir moussu Sarles , et de faire pis que lui.
LE BARON
Mais réfléchis donc...
j ULI r , frappant du pied.
Zé réfléchis jamais ! {Le baron veut parler , elle lui met la main sur la bouche.) D'abord, vous parlerez pas, que pour dire : oui... Zè i'ai mis dans ma tête ! Dites-vous oui ?
LE BARON
Allons, allons, modère-toi ; nous verrons.
JULIE
Ahl vous allez dire oui.,, ze' lé vois dans vos yeux.
LE BAB.ON
Il faat bien vouloir tout ce que tu veux.
JULIE se précipite sur sa main et la baise. Ah! mon cher... {Se remettant.) IMoussu le baron, vous êtes bon , z'en zure, et votre nièce sera reconnaissante- Air : Aimable , douce et gentille.
Je veux qu'elle soit mon amie , Je veux qu'elle habite avec nous , Et que vous passiez votre vie, Entouré des soins les plus doux.
{Auec âme.) Vous aimer et vous plaire Sera son unique loi.
Si votre cœur lui fut contraire,
Il changera bientôt , je croi ; [Le baron hoche la tè'le.) Oui, dans quelques jours, je l'espère, Vous l'aimerez autant que moi.
E]\'SE3IBLE.
LE BARON. JULIE
I/honneur, elle est charmante. Ah ! sa bonté touchante
Tant de grâce m'enchante j Surfasse mon attente^
Et sa bonté touchante Oui, sa bonté touchante
Promet à mes vieux ans Promet à ses enfans
Les plus heureux instans : Les plus heureux instans :
Je n'ai plus que vingt ans! Quel bonheur je ressens !
LE BA.RON , voj-ant Charles qui entre.
Aîi ! diable! c'est mon neveu... ?Ve ilis rien.
SCENE X
Les mêmes , CHARLES '^.
CHARLES, entrant par la porte à gauche. {A part.) Je n'y puis tenir plus long-temps; il faut absolument que je sache... {Julie lui fait des .n'gnes.) Il paraît que tout va bien... {Haut.) IN'y a-t-il p^s d'in<'iscrëtion , mon cher oncle , à troubler un tète-à-tète ?
LE B.4RON
Eh! eh! peut-être.
CHARLES
En ce cas , je me retire.
Non , non , restez ; aussi bien , j'ai à vous parler. D'abord, saluez mademoiselle, et traitez-la avec tout le respect...
CHARLES
Du respect!., mon oncle veut plaisanter. Le baron, Julie, Charles.
LE BARON
JNon , monsieur, je le répète , traitez mademoiselle avec respect... (Se redressant.) J'en vais faire mon épouse. CHARLES , éclatant de rire.
Oh! oh! oh!., votre épouse...
LE BAROM
Qu'est-ce à dire, monsieur?... savcz-vous que vous C'tes un impertinent?
(Julie lui fait signe de se modérer.) CHARLES , se retenant à j>cine.
C'est malgré moi... pardonnez-moi; mais... (/f par^) Epouser ma femme !... ceci passe la plaisanterie. JULIE , au baron.
Zé vous disais bien que cela ne lui ferait pas plaisir.
LE BARON, bas.
Qu'est-re que cela me fait?., ne faudra-t-il pas que je lui demande la permission ?
(Il s'assied.) CHARLES.
Ah ça ! mon oncle, ce n'est pas sérieusement... {Les regardant.) Si, ma foi... j'aperçois des signes d'intelligence... {Allant auprès de son oncle.) Comment i il n'y a pas une heure que vous la connaissez... i^)
LE BARON , offensé.
Que vous la connaissez... Qu'est-ce que c'est monsieur ? je vous ai dit d'avoir un ton décent et respectueux... je ly repète , je l'ordonne.
CHARLES
Eh bien I mon oncle , j'obéirai.
LE BARON
A la bonne heure.
CHARLES, s' approchant de Julie.
Ma petite tante voudra-t elle bien m'accorder son amitié? je tâcherai de n'en être pas indigne.
LE BARON
C'est bien cela !
CHARLES
Yous trouvez que c'est bien. (// prend la main de Julie et la baise.) Ma thère tante...
LE BARON , selci'ant et l'arrêtant.
C'est trop bien cela.
CHARLES , de même.
Oh ! pour vous plaire rien ne me coûtera.
LE BARON
En voiià assez , monsieur !
(*) Le baron, Charles, Julie.
JULIE
Monsieur le baron, zé crois que mon père il m'attend.
Va, mon enfant, va... {à part.) Cet étourdi l'intimide et l'embarrasse. {Il va se rasseoir.) Dis donc, Marie !
(Charles et Julie qui pendant ce temps se parlaient bas, se séparent.) JULIE , allant auprès de lui.
Moussu le baron
LE BARON , lui prenant la main .
Ne sois pas trop long-temps... tu vas revenir , n'est-ce pas? {Il lui baise la main , pendant que son nci'cn a le dos tourné, et fredonne.) Adieu, Marie.
JULIE , sortant.
Adieu , monsieur le baron.
(Elle sort.)
LE BARON, CHARLES
LE BARON , fredonnant aussi, se lèfa et se promène d'un air triompliant.
Tra , la , la , la , la.
CHARLES
Eh ! mon Dieu ! quel air conquérant !.. Ah ça! mon oncle, c'est donc pour tout de bon ?
LE BARON
Comment, si c'est pour de bon! pouvais-je faire un meilleur choix? de la douceur , de l'esprit, une naïveté touchante...
CHARLES
Quel feu ! oh ! c'est plus grave que je ne pensais... écoutezmoi , mon oncle.
LE BARON
Qu'est-ce que c'est ?
CHAULES , d^nn air grai'c , et s'appuyant sur le dos d'une chaise.
.Te vois que vous vous conduisez en jeune homme... et c'est à un homme grave, un homme revenu de toutes îeserreurs... comme moi , à vous montrer les dangers d'une alliance dispioportionnéc...
LE BARON
Hein...
CHAULES.
C'est tiré d'un de vos derniers discours, mon oncle; d'une alliance... {Reprenant son ton naturel.) Franchement, votre belle ne mérite pas de fixer un homme de goût. LE BARON , ironiquement.
Vous croyez cela ?
CHAULES.
Une tournure commune... des manières gauches.
LK BARON
Vous êtes connaisseur!
CHARLES
Et, malgré son air d'innocence, je suis sûr qu'elle a emplové de l'art pour vous captiver.
lp: baron.
Eh bien I non... c'est un an^e ! et quand tu sauras ce qu'elle a fait pour toi, pour toi qui la juges si mal, et cherches à la perdre dans rnon esprit
CHARLES , vwement Eh bien I mon oncle ?
Eh bien I quand tu le sauras , tu baiseras îa trace de ses pas, ou tu as le plus mauvais cœur.
CHARLES
Ah! parlez , je vous en conjure.
LE BARON
Elle m'a appris ton mariage.
CHARLES , embarrassé.
Ah ! elle vous a appris...
LE BARON
Oui ! dans un autre moment , j'aurais bien reçu une pareille nouvelle !.. mais la pauvre enfant a employé tous les moyens pour me fléchir, jusqu'aux menaces !
CHARLES
Aux menaces !
LE BARON
Sans doute : elle n'a voulu consentir à devenir ma femme que sous la condition expresse que je payerais tes dettes...
CHARLES
Oh ! la charmante fille :
LE BARON
Et que je consentirais à vous donner à tous deux un asile chez moi.
CHARLES , se jetant au cou de son oncle.
Ah ! mon onclei est-il possible ! quelle joie pour ma femme! je cours lui écrire de venir à l'instant ; elle est près d'ici , chez une parente. .
C'est bien, écris-lui... mais vous voyez , monsieur, les obligations que vous avez à cette fille, d'une tournure commune, à manières gauches.
CHARLES
Ah ! je reconnais mes torts.
LE BARON-
.îe vous déclare qu'elle sera la seule maîtresse chez moi.
CHARLES
Oui , mon oncle.
LE BARON
Et que vous ne resterez dans ma maison qu'autant qu'elle le voudra bien.
—SI- CHARLES
Voilà qui est convenu ! nous n'aurons pas de disputes làdessus , et j'adore voire prétendue.
Air : Restez donc , mon enfant (de la Veste et la Livrée). Quel jour pour un époux!
Ah ! croyez que pour vous, Quand le sort le plus doux
Ici s'apprête, Sans en être envieux, Mon cœar bénit ces nœuds ;
Et de nous deux Je suis le plus heureux.
LE BARON
Je suis fier de ma conquête
CHARLES
Et vous avez bien raison.
LE BARON
Dès ce soir, que pour la fête, Tout soit prêt dans la maison.
CHARLES
Le premier, j'y veux paraître, Et sitôt qu'il sera né.
Mon cher oncle, je veux être Le parrain de votre aîné.
LE BAUON , parlant.
Eh ! eh; monsieur, ce sera plutôt que vous ne croyez!
CHARLES , de mcme.
Eh bien I tant mieux , mon oncle I {^Reprise de L'air.) ENSEMBLE.
CHARLES
Quel jour pour un époux!
Etc., etc., etc.
LE BARON
Quel jour pour un époux!
Ah! je sens que pour nous.
Quand le sort le plus doux
Ici s'apprête , Tous souvenirs fâcheux S'effacent à mes yeux ;
Et de nous deux Je suis le plus heureux.
(Charles embrasse son oncle et sort.)
SCENE XII
LE BARON , seul.
A propos, il faut que je voie Guillaume... car, au fait, encore faut -il que je demande le consentement du père. ÇA lui-même.) Eh ! bien , il a mieux pris la chose que je ne croyais; et cela me prouve que ce jeime homme a du bon ! car enfin, mon mariage lui fait un tort réel .. Charles devait compter sur ma fortune ; et maintenant, elle va passer à mes enfans... {Souffrant et portant la matn à sa jambe.) Hein I qu'est-ce que c'est?.. Encore cette diable de jambe... Ah ! ah !. . je te ferai marcher à présent, toi.
(Is'assied.)
LE BARON , GUILLAUME
Ah I c'est toi , Guillaume ! tu arrives à propos.
GUILLAUME
Je venais cliercher cette petite; mais vous l'avez renvoyée... vous avez bien fait.
LE BARON
Il ne s'agit pas de cela. Viens ici , viens t'asseoir près de moi.
GUILLAUME
Moi , monsieur le baron, m'asseoir devant vous !.. Oh ! jamais.
LE BARON , brusquement.
Assieds-toi vite, imbécille.
GUILLAUME
Vous êtes bien honnête, M. le baron... {Il prend une chaise et s'assied.) Me v'ià assis.
Ecoute... ta fille est charmante.
GUILLAUME
Dam ! vous devez vous y connaître mieux que moi.
LE BARON
Sage, spirituelle.
GUILLAUME
Oui ; ça vous a de petites raisons toutes drôîettes.
LE BARON
Enfin, elle me plaît... et je l'épouse.
GUILLAUME , Stupéfait.
Vous l'épousez I,. ma fille !
LE BARON
Oui, ta fille... quand tu ouvriras de grands yeux.
GUILLAUME, à part.
Ah ! mon Dieu I il ne m'ont pas encore prévenu de ça.
LE BARON
Tout est déjà arrangé dans ma tète : ce soir, les fiançailles ; demain on publie les bans, après-demain...
GUILLAUME
Comme il y va!
LE BARON
Tu y consens, n'est-ce pas ?
GUILLAUME, étourdi. Tiens ! est-ce que cela me regarde, moi?
LE BARON
Comment, si cela te regarde.
GUILLAUME
Non... oui... je veux dire que ça la regarde plus ([uc moi.
LE BARON
Sois tranquille , nous sommes d'accord.
GUILLAUME, trcs-étonnc.
Ah ! vous êtes d'accord !.. et M. Charles, qu'est-ce qu'il va dire do ça ?
LE BARON
Charles n'a pas le droit de se mêler de mes affaires 1 mais au surplus, que cela ne t'inquiète pas; il approuve mon choix , et il est très-content.
GUILLAUME , plus étonné.
Ah I il est content I
LE BARON
Oui , sa femme va venir habiter avec nous.
GUILLAUME
Sa femme? Eli! bien, alors... (A part.) ils vont s'embrouiller, qu'ils ne s'y reconnaîtront plus.
LE BARON
Ah I ça, voyons , est-ce que cela ne te plaît pas?
GUILLAUME
Moi? si fait. Dès que M. Charles est content, vous de même, et puis tout le monde.,, je le suis aussi.
LE BARON
Je pensais bien que tu ne serais pas difficile à décider. (Ils se Ici^cnt.) Mais je prétends que tu te ressentes du bien que je veux faire à ta fille , je t'assurerai un sort convenable ; et pourcommencer. .. comme nous aurons grand monde; {Lui donnant une bourse.) Voici pour tes habits de n<^ce.
GUILLAUME
Est-il possible !
LE BARON
Air du vaudeville du Charlalnnisnie Dès aujourd'hui, je te iais don De quinze ou vingt arpens de terre J'y joindrai même une maison.
GUILLAUME
Comment ! j' n'aurai plus rien à l'aire ?
LE BARON
Tu seras riche, heureux, content !
GUILLAUME
Et tout ça , je l' dois à ma fille ?
LE BAROS.
Sans doute.
GUILLAUME, prenant la bourse, et a part.
Ah! quel désagrément !
D' n'avoir, hélas! que cet enfant, Et qu'il n' soit pas de ma famille,
{Regardant la bourse.) Dieux I et ils sont jaunes encore,'.. {Haut.) Ah! ça — je voulais dire, M, le baron .. une réflexion... Si par hasard , vous changiez d'avis ; si vous n'epousiez pas mamz'elle... ma elle , faudrait-il rendre... les habits de noce ?
LE BARON
Quelle supposition I peux-tu craimuc .\.
GUILLAUME
C'est égal... dites toujours... pourvoir si vous avez du creur.
LE BAHON.
Non, mon ami, je ne reprends jamais ce que j'ai donné.
ariLT.AUME , mettant la Ixmrsc dans sa poche. A la bonne heure , au moins... parce qu'on ne sait ni qui vit, ni qui meurt... et ma foi...
SCÈNE XIV
Les MÊMES, ROBERT f), ROBERT, accourant.
Mon colonel... mon colonel!., madame votre nièce vient d'arriver à l'instant.
LE BARON
Déjà.
GUILLAUME
V'ià ce que je craignais ! Ah ; ben , si madame est arrivée, j' parie qu' ma fille est partie.
LE BARON
Du tout , oh I elle ne la craint pas , va... Eh ! bien , Robert, que penses-tu de cette beauté?
Ma foi , mon colonel, ellt; est fort bien... mais vous allez en juger vous-même.
LE BARON , ironiquement.
Oh! fort bien ! je crois que nous avons mieux que cela... et la piquante Marie.. . Où diable ai-je donc fourré mes lunettes?
(Il cherche sur lui.) ROBERT.
Yoici votre nièce.
I I,E BARON
A mes yeux, elle va paraître, Allons , n'ayons plus de rigueur ; La pauvre enfant tremble peut-être, r^; \ Tâchons de calmer sa frayeur.
K^ I CHARLES ET JULIE , à pa/'ï.
^ I A ses yeux, il faut donc paraître, ^ / Ah ! quel trouble agite mon cœur ! ^ \ Car cette ruse va peut-être 2 j Redoubler encor sa fureur.
|;jj I RODERT ET GUILLAUME.
A vos yeux, elle va paraître, Allons , n'ayez plus de rigueur j Votre nièce tremble peut-être, Tâchez de calmer sa frayeur.
(*) Robert, le baron, Guillaume.
CHARLES, timidement.
Mon cher oncle, voioi ma femme.
5 LE EARON , cherchant ses lunettes.
Approchez... venez, madame, Oublions tout... ne craignez rien.
JULIE
Monsieur... {A part.) Que mon âme est émue [*) î ROBERT, bas.
Allons, courage!
GuiLLAU.ME, bas.
Ça va bien.
jri.iE.
Vous nous pardonnez ce lien.
LE BARON, s'a\>ancant vei's elle.
Eh! mais cette voix m'est connue.
Oui... oui...
CHARLES
Qu'avez-vous donc , mon oncle ?
LE BARON, ses lunettes a la main.
Rien.
Ta femme me paraît fort bien.
JULIE, passant auprès du baron , et reprenant son accent.
Mon oncle, zë lé zure oh! vous êt«s si bon!
Vous nous pardonnerez.
LE BARON
Ah ! quelle trahison !
TOUS
Pardon ! [Charles passe de l'autre coté.)
LE ^KT.oy , furieux.
Non , non, / redoutez ma vengeance.
< TOCS.
(Ecoutez la clémence (**).
JULIE, tendrement.
Air : Une robe légère (de Marie).
Punissez votre nièce D'un détour innocent j Gardez votre ricJiesse , J'y renonce aisément...
Ces biens -lue l'on envie Ne sauraient me charmer;
Mais laissez à Maçie
Le droit de vous aimer.
[Le baron la reçoit dans ses bras, et l'embrasse tendrement.^
ENSEMBLE
LE BARON, ému. TOUS.
Commment conserver sa colère , Calmez, calmez votre colère,
Sa voix a pénétré mon cœur: Daignez écouter votre cœur;
Cédons, cédons à leur prière; Ne repoussez point ma prière,
Abjurons enfui ma rigueur. Et rendez-nous tous au bonheur.
CHARLES ET JULIE, m'ec joic.
Mon oncle !
ROBERT ET GUILLAUME
Monsieur le baron I
(*) Le baron , Robert , Julie , Charles , Guillaume. (**) Robert , Charles , le baron , Julie , Guillaume.
LE BARON
Nonj je crois que tout l'enfer s'est réuui contre moi.
JULIE , timidement et avec l'accent.
Vous vouliez pas me connaître, et moi, je languissais de vous voir... y fallait bien trouver un arranzement, [jetaïré ! LE BARON , l'imitant.
Un arranzement, pecaïré... Mais c'est qu'elle jouait si bien son rôle I
JULIE
Ali ! mou oncle!
LE BARON
Non, vrai; Charles, méfie-toi de celte petite femme-là... elle te fera croire tout ce qu'elle voudra.
GUILLAUME
Je garde les habits de noce , iM. le baron ?
LE BARON , souriant.
Drôle, tu avais pris tes précautions.
GUILLAUME
Grand merci! {A Julie.) Si vous avez encore besoin d'uu père ?..
JULIE , dans les bras da baron.
Oh ! non , maintenant j'ai retrouvé le mien. CHOEUR.
Air : C'est la sonnette qui vous appelle.
Plus de chagrin, plus de contrainte,
Heureux désormais dans les bras de \ deux enfans,
\ ses
■ ■ '■"'ier sans crainte
Je pourrai j^^j,;^ Il pourra )
Les maux de la vie . et la goutte et < soixante ans.
° \ ses
JULIE, seule.
Enfin, à notre tendresse,
Notre oncle cède aujourd'hui,
Pour le conserver sans cesse,
Pressons-nous autour de lui.
De ses jours éloignons la souffrance,
Soutenons ses pas, prodiguons-lui des soins si doux j
Mais pour prolonger son existence,
[yl u parterre i) Messieurs, aidez-nous,
Car nous ne pouvons rien sans vous.
[On reprend en chœur.)
TOUS
De ses jours éloignons la souffrante, Etc., etc., etc.
FIN
JACQUELINE
M"« E.STELLE
Mlle TlIUILLIER.
M. Lebel.
M. Alphonse.
M. Stltestrk.
M. Cuarlet.
La scène se passe à J^asselonne en Alsace , près Strasbourg^
JACQUELINE
VAUDEVILLE EN UN ACTE
Le théâtre représente la place du village ; à droi(e, la maison de Houblon, avec cet écritcau : houblon, brasseur. — Derrière la maison , la place du village avec un orchestre pour les musiciens. — A gauche, la maison de Feuilleté, avec cette enseigne: feuilleté, pâtissier traiteur j salon de ioo couverts. — Cette maison a une fenêtre au premier, qu« fait face au public, et une porte de côté.
SCENE PREMIERE
FEUILLETÉ, UN Gh.YxÇiO^,surlepasdelaporte, en bonnet de coton et plumant une volaille.
FEUILLETÉ, tenant un gros bouquet. Allons, François , allons , mon ami, de l'activité.. . les fourneaux ne sont pas allumés.
LE GARÇON
Dam, aussi, not' maître , je ne peux pas tout faire... si vous m'aviez seulement plumé, ou écorclié...
FEUILLETÉ
Ca ne serait pas décent, mon cher ami... un futur ne peut pas faire sa cour , et éplucher des oignons , être brillant et battre des œufs à la neige... Il faut que je m'informe de la santé du beaupère, le voisin Houblon... que je porte un bouquet à la mariée, des croquignoles à la belle-sœur, et des échaudés au petit chien... Je veux être bien avec toute la famille !
LE GARÇON , rentrant.
Et le vin !.. songez-y !.. les amis boivent joliment.
SCÈNE II
FEUILLETÉ, ^e«/.
Du vin! à Vasselonne! ah ben oui!., heureusement que le père Houblon, qui est brasseur de son état, m'a promis trois paniers de sa cave... ça n' sera pas de la petite bière !.. C'est-il heureux pourtant , que j'aie trouvé à me marier! je ne savais plus où donner de la tête... la pâtisserie ne va pas ici, ces Alsaciens ne veulent pas y mordre.
Aia : yaudeville de l'anonyme.
Je ne vends pas un gâteau d' la semaine j
Ceux qui sont là vont me rester, c'est sûr...
C'est d'puis un mois toujours la mêm' douzaine 5
Depuis un mois, ma foi, c'est un peu dur.
Comra* pâtissier, j' peux obtenir un' place ,
Et je n' sais pas pourquoi t'iiant à c' pays ,
J' m'ostine à fair' d'ia galette en Alsace,
Quand j* pourrais fair' des brioches à Paris.
Avec ça qu'on en fait par là... ah ! dam !.. ah ! les coquins , en font-ils!.. Ah ça! récapitulons un peu : nous disons qu'il n'y a que le mariage qui puisse me tirer de l'abîme où je suis enfoncé... mon
propriétaire, M. Balthazar, le notaire du lieu, est pire qu'un avoué... toujours des assignations, des exploits ; cependant je ne lui dois guère que quatre termes de l'année courante , trois de l'année passée, les portes et fenêtres , le balayage, les impositions; eh bien . il est toujours sur mes épaules avec des jugemens, des saisies... il m'avait même menacé pour aujourd'hui... heureusement, la dot va lui fermer la bouche .. le père Houblon me croit un vrai coq en pâte... tâchons que rien ne le désabuse... Justement le voici : dissimulons notre débine sous des dehors trompeurs.
( Il fredonne. )
FEUILLETÉ , HOUBLON , ANNETTE
( Houblon et Ânnette sortent de leur maison.) HOUBLON , à sa fille.
Au diable les femmes î et leurs chiens de caprice... je te dis que je n'écoute rien...
ANNETTE
Eh bien ! je serai malheureuse toute ma vie.
FEUILLETÉ
Qu'est-ce qu'il y a donc , charmante fiancée ?
HOUBLON
Vous venez à propos pour en apprendre de belles... mamzelle qui ne veut plus se maiier.
FEUILLETÉ, laissant tomber son bouquet.
Ah ! mon Dieu ! {A part.) Je suis saisi.
HOUBLON
Je vous dis que les enfans ne viennent au monde que pour nos péchés... en voilà une qui ne veut pas se marier , et mon autre me fait endiabler pour que je l'établisse.
FEUILLETÉ
Qui? votre petite Jacqueline?., votre petite dernière ? elle n'a pas quinze ans.
HOUBLON
Bah î elle pensait à son établissement dès l'âge de dix ans I elle a déjà marié ses deux aînées... et pour gagner du temps, j'ai été obligé de lui dire que j' voulais aussi me marier avaat elle !.. c'est un vrai lutin.
ANNETTE , pleurant.
Oui , vous ne voyez que par ses yeux... c'est votre Benjamine, et nous sommes ses victimes... c'est elle qui a donné à M. Feuilleté l'idée de ni'épouscr.
FEUILLETÉ
Par exemple I qu'est-ce qui peut dire ! je vous jure que je suis devenu amoureux de moi-même et sans effort I vous croyez peutêtre parce qu'on est pâtissier... eh bien! non... il suffirait qu'on me dise d'aimer une femme, pour que je l'haïsse. ANKETTE , à part.
Et pas de nouvelle de M. Martial Bonichon î ( Haut. ) Au moins, si on retardait de quelques jours?
FEUILLETÉ
Pas d*une minute... il y va de mon existence ( à part ) et de tout mon mobilier.
HOUBLON
Te v*là-t-il pas bien à plaindre I un parti superbe, un beau talent î
FEUILLETÉ
Je puis dire , sans me vanter , qu'il n'y a pas à dix lieues à la ronde un pâtissier do ma force... mes tourtes aux cerises m'ont rapporté bien des noyaux... Je glisse sur la frangipane , je ne m'étends pas sur le flanc, je ne m'arrête pas sur mes pieds farcis , mais c'est ma tète de veau en tortue, elle est dans toutes les bouches du département.
HOUBLON
Ah ! c'est un bon manger.
FEUILLETÉ
Je crois bien , on m'a fait des propositions pour la Russie.
HOUBLON
Bah î
FEUILLETÉ
Mais nourrir le despotisme, jamais I je veux que ma tète de veau reste à la France ; la France a besoin de bonnes tètes... elles sont rares.
SCENE IT
Les mêmes , JACQUELINE.
JACQUELINE, en dehors.
Mon papa... mon papa...
HOUBLON
C'est ma petite Jacqueline !.. allons , elle est déjà toute en nage.
Ah ! c'est que j'ai joliment couru... chez le notaire , !e bedeau , les ménétriers... ces gens-là sont si lambins... A propos de ménétriers ! beau-frère , si vous n'y prenez garde , nous n'aurons pas de bal.
FEUILLETÉ
Bah!..
JACQUELINE
Le cordonnier s'est coupé le petit doigt en taillant une paire de souliers , et ça le gène pour le coup d'archet.
FEUILLETÉ
Diable !..
JACQUELINE , à sa sœur , en lui faisant une petite référence moqueuse. Ah I madame la mariée, je vous fais mon compliment.
ANNETTE , acec humeur.
On t'en dispense.
JACQUELINE
Tiens ! elle a de l'humeur ; on aura manqué son bonnet à dentelles. (^ Feuillette.) Et vous , beau-frère... vous êtes là comme uiï taumate. {Se tournant vers son père.) Ah I à propos , papa I j'ai fait vm fameux coup, tout en courant... je vous ai sauvé la moitié de de votre fortune.
HOUBLOIV.
Diable !
JACQUELINE
Vous savez bien ce procès que vous avez avec la mère Licoquet , pour ces cinq quartiers de terre , qui sont près de la Mare aux ânes ?
HOUBLON
Eh bien I
Eh bien ! c'est fini , vous avez gagné.
FEUILLETÉ
Vous avez plaide' la cause vous-même?
JACQUELINE
Tiens , c'est pas cela encore qui m'embarrasserait , si je voulais m'en donner la peine... quand j'ai été à Colmar, j'ai vu plaider... ça n'est pas difficile; au lieu d'une robe blanche , je mettrais une robe noire; un bonnet carré, au lieu d'un bonnet rond; je prendrais un air grave, je poserais ma main sur mon front, et puis j'aurais l'air de réfléchir, comme si j'avais des idées... je tousserais... hem... hem... et puis je dirais à ces messieurs: « Oh! messieurs... c'est avec confiance et en tremblant que je me présente devant vous... mon client n'a de désespoir que dans la justice de sa cause... vous ne voudrez pas le dépouiller... des... attendu que... ce n'est pas lui qui... le tribunal examinera... pèsera... et patati... et patata... HOUBLON , souriant.
Allons , c'est bon.
JACQUELINE, criant.
N'entravez pas la défense !
Air : Je ne veux pas qu'on me prenne. J'attends tout de vot' justice.
HOUBLON
Bavarde, te tairas-tu?
JACQUELINE
Vous n' voudrez pas que le vice L'emporte sur la vertu.
HOUBLON
Le moyen de ne pas rire.
Silence ! on n'interrompt pas...
ANNETTE
Mais tu parl's pour ne rien dire.
JACQUELINE
Je fais comm' les avocats.
Pour en revenir à vieille mère Licoquet, je m'y suis pris bien adroitement , et je l'ai amenée...
HOUBLON
A renoncer à ses prétentions...
JACQUELINE
Non, mais à consentir à vous épouser... par ainsi , il n'y aura plus de procès.
HOUBLON
M'épouser!.. moi....'
JACQUELINE
Dam ! puisque mon mariage ne peut se faire qu'après le vôtre.
HOUBLON
Veux-tu te taire !..'Ja mère Licoquet... il faut que j'y coure surle-champ... Allons, vous autres, à votre toilette... et dans une heure , à la mairie.
ANNETTE , à part.
Il n'y a plus d'espoir... je serai madame Feuilleté.
HOUBLON, à Jacqueline.
Et quant à vous , mamzelle...
Air de V Ecu de six francs.
S'il vous arrive, péronnelle, Sans leur aveu d' marier les gens, D' mon autorité paternelle J'ajourn'rai vot' noce à vingt ans , Oui , je r'tard'rai vot' noce de vingt ans.
JACQUELINE
C mot f'rait trembler tout' les jeunes filles j Dans vingt ans fair' ma noc* , oui dà , Vous voulez donc , mon p'tit papa, Qu'elle y danse avec des béquilles.
TOlîS.
Vous voulez donc qu'.à c' mariag' là Elle danse avec des béquilles.
( Houblon sort, Annette rentre chez son père, et Feuilleté dans sa boutique.^
SCÈNE V
JACQUELINE , seule , ai'ec dépit.
Pardine I., s'il refuse tous les partis que je lui propose , je ne me marierai jamais , et pourtant, je ne veux pas rester fille plus longtemps... c'est ridicule... il faut être aux ordres de tout le monde, au lieu que quand on est marié, on se fait obéir... comme maman faisait avec papa.
Air des Deux JYuits (Je l'aime, je l'aime).
Etant enfant, je m' souviens qu'à ma mère,
Sans répliquer, mon père obéissait.
EU' lui parlait toujours d'un ton sévère ,
Et le r'iançait jusques au cabaret.
Sans se gêner même devant tout 1' monde ,
Elle disait, en lui f'sant signe du doigt ;
Vite, rentrons!., ou je gronde... je gronde...
Oui , je gronde... je gronde... je gronde... je...
Oui , je gronde. .. il fallait marcher droit.
Quand je serai dans mon petit ménage,
J* mettrai tout d' suit' mon petit homme au pas.
Je n'veux jamais qu'il r'cul' devant l'ouvrage,
J'entends qu'il n'ait des yeux qu' pour mes appas.
Pour sa douceur, pour sa confiance extrême,
Grâce à sa femme, on 1' cit'ra dans l'endroit.
Je lui dirai : je t'aime... je t'aime...
Oui, je t'aime... je t'aime... je t'aime... je...
Oui, je t'aime... mais il faut marcher droit.
Avec ça, il ne me manque plus qu'une chose... pour me marier...
c'est un amoureux ; c'est-à-dire , j'en avais bien un.. . un petit jeune homme modeste, discret, nmsicien dans un régiment... mais il est parti depuis si?: mois... Ali ! ces militaires, c'est gentil, c'est aimable, mais c'est volage... Eh !.. niais, qu'est-ce que je vois donc là bas !.. Dieu me pardonne ! c'est lui , c'est mon musicien !..
SCENE Vï
JACQUELINE, DOIICET, BONICHOA.
DOUCET , un serpent en bandoulière.
Par ici, camarade , je connais le terrain... {Il aperçoit Jacqueline.) Eh ! le diable m'emporte... c'est ma petite Jacqueline I
Monsieur Doucet!.. ah ! vous m'avez donne un coup I
DOUCET
N'est-ce pas ? mais j'ai le contre-coup à votre service. {A Bonichon.) Arrive donc, traînard.
BOKICHON, tenant un chapeau chinois sur l'épaule. Salut, mamzelle et la compagnie.
DOUCET, présentant Bonichon.
Permettez-moi, petite amie, de vous présenter mon ami Bonichon.
BO&ICHOJV.
Salut , mamzelle et la compagnie.
JACQUELINE
Qu'est-ce que vous portez donc là autour de vous , M. Doucet ?
DOUCET
Mon instrument, petite amie, mon serpent.
JACQUELINE
Mais autrefois vous jouiez de la clarinette ?
DOUCET
Oui , petite amie, mais j'ai eu de l'avancement, et c'est pour vous que j'ai passé dans les reptiles , parlant par figure.
Aiu de Joseph.
Comm' je savais que d'notre premier' mère
Un serpent jadis fut vainqueur,
J'ai pensé que d' la même manière J' pourrais aussi me glisser dans vot' cœur.
Crac ! je m' suis dit : l'affaire est faite , Pour Jacquelin', changeons maintenant...
Je lui plaisais en clarinette,
Je dois la séduire en serpent.
JACQUELINE
Et monsieur est artiste aussi ?
DOUCET
Oui, charmante amie, il était timballier dans les dragons; mais il a passé chapeau chinois dans les bonnets à poil.
BONICHON.
Mais est-ce que vous ne me reconnaissez pas, mamzelle Jacqueline ?
JACQUELINE, le regardant.
Attendez donc... c'était vous qui dansiez toujours avec ma soeur Annette.
BON IC H ON
Juste... pourriez-vous me donner des nouvelles de sa personne , et de sa foi ?
JACQUELINE
Sa foi?... ma foi...
DOUCET
Dam !.. il revient l'épouser, si la place est disponible.
L*e'pouser!.. ab ! mon Dieu !..
DOUCET
•Qu'avez-vous donc ?
JACQUELINE
Ma sœur...
BONICHON.
Eb bien !.. votre sœur ?..
JACQUELINE
Aussi , c'est votre faute... pourquoi ne lui avez-vous pas e'crit ?
BONICHON.
J'y ai t'e'crit, tu te rappelles bien, Doucet... il y a quatre mois... quand j'ai recueilli la succession de ma tante Véronique... je t'ai même donné la lettre pour la mettre à la petite posse.
DOUCET
Pardi ! je l'avais même mise dans ma poche de côté. {Il cherche.) Tiens î la voilà encore.
JACQUELINE, la prenant.
Ab î bien... vous avez fait là un beau coup... ma sœur Annette qui se marie aujourd'hui !
DOUCET
Aujourd'hui î
JACQUELINE
Dans une heure!., et c'est moi qui ai arrangé ce mariage-là.
BONICHON.
Malheureux chapeau chinois I c'est une tuile qui te tombe sur la tête.
DOUCET
Elle ne pouvait pas attendre !
JACQUELINE
Dam I six mois , il me semble que c'est bien honnête.
DOUCET
Et qui épouse-t-elle ?
JACQUELINE
M. Feuilleté , pâtissier-traiteur.
BONICHON.
Un gargotier enfoncer un artiste I comme les talens sont ravalés !
JACQtJELINE.
Quel parti prendre ?
DOUCET
J'vas faire aligner le tourne-broche.
JACQUELINE
Je VOUS !c défends.
DOUCET
Il verra que je ne suis pas un serpent de paroisse.
JACQUELINE , afec (lignite.
M. Doucet , je vous le défends ; je crois que je m'explique.
DOCCET.
Alors , raamzelle , aidez-nous à casser ce mariage en mille miettes... pour que mon ami et moi nous puissions épouser les deux soeurs.
BONICHON.
Ca f'rait partie carrée.
JACQUELINE
Oh ! que ça serait gentil !
DOUCET
Va donc te promener.
BONICHON.
Salut, mamzelîe, la compagnie.
Air : O bords heureux du Gange!
Dans nol' petit ménage,
DoncET.
Dans not' petit ménage.
JACQUELINE
Nous serions deux à deux.
DOUCET
Nous serions deux à deux.
JACQUELINE. '
L'exemple du village.
DOUCET
L'exemple du village.
L' modèle des amoureux.
DOUCET
L' modèl' des amoureux.
ENSEMBLE
DOUCET-
Je brûl' d'impatience, Car, dans le fond du cœur.
Je sens que l'espérance
JACQUELINE
Un peu de patience , N'avez-vous pas mon cœur :
Songez que l'espérance Est presque le bonheur.
N' tient pas lieu du bonheur.
DEUXIEME COUPLET
DOUCET ET BONICHON.
., ? demande une grâce.
JACQUELINE
Et quelle est cette grâce ?
DOUCET
C'est un petit baiser.
JACQUELINE
Comment donc , un baiser!
DOUCET
Excusez mon audace.
JACQUELINE
Non, non, c'est trop d'audace.
DOUCET
Vous n' pouvez refuser.
JACQUELINE
Je dois vous refuser.
— If—
EJVSEMBLE.
JACQUELIKE.
Un peu de patience , N'avez-vous pas mon cœur !
Songez que l'espérance Est déjà du bonheur.
DOUCET
Je brûr d'impatience , Car, dans le fond du cœur, Je sens que l'espérance N* tient pas lieu du bonheur.
( Doucet l'embrasse. )
SCENE VIÏ
Les mêmes , HOUBLON, dans le fond.
JACQUELINE, V apercevant.
C'est mon papa. {S'eloignant subitement de Doucet et de Bunichon.) C'est bon... c'est bon,., passez votre chemin... je iic cause pas avec des militaires.
BONICHON , étonné.
Qu'est-ce qu'elle a donc ?
DOUCET
C'est le père.
HOUBLON , s'avançant.
Qu'est-ce que c'est , ma petite Jacqueline ?
JACQUELINE
Deux soldats qui veulent loger chez vous , mon papa... Ils disent qu'ils ont des billets. {Bas à deux Aom/ne.y.) L'important est que vous restiez.
HOUBLON
Encore des soldats, et un jour de noce... bien flatté... voyons vos billets.
DOUCET , embarrassé.
C'est juste.
BONICHON.
Donne les billets.
JACQUELINE, feignant de chercher dans sa poche.
J'vas vous les montrer, mon papa... c'est moi qui les ai lus. ... comme vous étiez absent... Eh bien I qu'est-ce que j'en ai donc fait?.. Ah I je viens de les donner au garçon de M. Feuilleté pour l'aire des caisses de biscuits... mais ils étaient bien en règle... avec la griiFe de monsieur l'maire, et c'est heureux qu'on les ait envoyés chez nous. {A demi^voix.) Ca nous fera des danseurs. HOUBLON , bas.
Non, non , je n'aime pas les soldats au milieu de toutes les jeunes filles... je vais les renvoyer à ma petite métairie.
Ah ! mon papa !.. des défenseurs de la patrie ! ce serait malhonnête... ils savent qu'il y a une noce... Tenez , je m'en rapporte au beau-frère.
SCÈNE VIÏI
Les MÊMES , FEUILLETE , en costume, les gants blancs et le
bouquet.
FEUILLETÉ
Qu'est-ce que c'est?.. Encore des anicroches ?
JACQUELINE
Si vous ne faites pas entendre raison à papa , nous n'aurons pas de bal.
FEUILLETÉ
Bah !..
JACQUELINE , bas.
Je vous demande un peu... vous savez notre embarras... Via deux musiciens qui nous arrivent... deux musiciens excellens... ils ne demandent pas mieux que de nous faire danser, et papa ne veut pas les inviter...
Ï-EUILLETÉ.
Oh I quelle maladresse !.. Ce père Houblon n'a pas plus d'usage... justement moi qui allais envoyer au village voisin. Attendez , je m'en vais arranger ça... {Haut.) Pardon , ces messieurs sont artistes?..
DOUCET
Musiciens de troupes... monsieur, je suis serpent.
FEUILLETÉ
Serpent !..
DOUCET
A votre service.
FEUILLETÉ
Et votre ami ?
BONICHON, otant son bonnet.
Chapeau chinois...
FEUILLETÉ
Chapeau chinois... couvrez-vous donc, monsieur... {A Houblon.) Ah ! ça , père Houblon , vous n'y pensez pas ; je ne vois pas pourquoi des artistes... c'est reçu dans les meilleures sociétés.
HOUBLON, bas.
Vous croyez ?
FEUILLETÉ , baS.
Je n'y vois aucun inconvénient ; d'ailleurs ça égayera notre soirée. C'est convenu, aimables sei-pent et chapeau chinois... nous serons charmés de vous entendre... vous nous donnerez de la musique nouvelle , n'est-ce pas? Vous êtes de la bonne école ?
DOUCET
Mon ami a remporté le grand prix de grosse caisse au Conservatoire.
FEUILLETÉ
De grosse caisse... il doit être d'une force... c'est ravissant ! TOUS dînerez avec nous.
JACQUELINE , bas.
Vous v'ià toujours invités !
FEUILLETÉ
Justement , voici la mariée ; je vais vous présenter.
BONICHON , bas.
Oh! la, la...
DOUCET, à Jacqueline.
La bombe va éclater...
JACQUELINE, bas.
Et moi qui n'ai pas pu la prévenir...
DOUCET, bas.
C'est égal... attention , et partons en mesure^
SCENE IX
Lbs mêmes , ANNETTE , habillée.
ENSEMBLE
Air : Que le seul mérite ( de Zoé ).
FEUILLETE ET HOUBLON.
Que ce mariage
Va < ,__ ' rendre heureux.
Ma
^ > femm' sera sage ,
Ça s* volt dans ses yeux.
ANNETTE, a part.
Que ce mariage Me paraît affreux !
Ah ! soyez donc sage Pour d'aussi beaux yeux.
JACQUELINE, a part.
Plus de mariage !
Dans une heure ou deux Je romprai , je ga^e, D'aussi tristes nœuds,
BOKICHON ET DOUCET.
Que ce mariage Me paraît affreux !
Mais r'doublons d' courage Nousbris'rons ces nœuds.
Jacqueline, attachant la Jleur d' orange sur la télé de sa sœur, qui baisse'
les yeux.
Viens donc , que j' t'arrange , Et que j'attach' là C bouquet d' fleur d'orange.
( Se tournant du coté de Bonichon.) Mais tourn'-toi comm' ca.
TEUiLLETÉ , l'admirant.
Que ce mariage Va me rendre heureux, etc., etc.
HOUBLON
Que ce mariage
Va le rendre heureux, etc., etc.
ANNETTE
Que ce mariage
Me paraît affreux, etc., etc.
ENSEMBLE
JACQUELINE
Plus de mariage
Dans une heure on deux ,
F^tc, etc.
BONICHON ET DOUCET.
Que ce mariage Me paraît affreux , Etc. , etc.
(^ lajinde l'ensemble, Jacqueline pousseAnnette pourlui faire lester lesyeux.y ANNETTE, hi'ant les yeux et reconnaissant Bonichon. Dieux!., j' suis suffoquée!
C'est monsieur Martial.
Quoi donc !
FEUILLETÉ, parlant et s'ai'ançant.
JACQUELINE, d'un air ingénu, et la coiffant. C'est moi j' l'ai piquée.
ANNETTE, lui Serrant la main.
Ça n' m'a pas fait d' mal.
ENSEMBLE
FEUILLETE ET HOUBLON.
Que ce mariage
Va ^ I > rendre heureux !
Etc., etc.
ANNETTE, avec joie.
Quoiqu* ce mariage Me paraiss* affreux , Je reprends courage Et je me sens mieux.
ANNETTE, bas
Ah I mon Dieu I
JACQUELIN Naie pas peur !
JACQUELINE , fl part.
Quoiqu' ma sœur soit sage , Moi, j' lis dans ses yeux Un mauvais présage Pour son épouseux.
BONICHON ET DOUCET.
Ah ! je r'prends courage , J'ai lu dans ses yeux Que notre voyage N' s'ra pas malheureux.
à sa sœur.
E , bas.
AKA'KTTE , Las.
Explique-moi ?
JACQUELINE , lui remettant la lettre de Bonichon qu'elle a gardée. Mets-toi dans un coin , et lis là... c'est resté quatre mois en route; mais ça te prouve qu'il t'est toujours fidèle.
ANNETTE , bas.
Ail Dieu 1 cher Bonichon I
( Ils se font des signes. ) FEUILLETÉ , allant à sa femme.
Cher amie !..
JACQUELINE, l'arrêtant.
Il ne s'agit pas de ça , beau-frère... et le notaire... allez donc le chercher.
HOUBLON, au fond.
M. Balthazar... le voilà!
DOUCET , bas.
Le notaire !
BONICHON , bas.
C'est fait de nous !
JACQUELINE , bas.
J'en ai peur!.. Comment les empêcher de signer!., encore si Annette avait de l'esprit de se trouver mal, mais elle n'a pas la moindre intelligence.
FEUILLETÉ ET HOUBLON
Arrivez donc , M. Balthazar !
BALTHAZAR
Voilà ! voilà ! , .
JACQUELINE
Bonjour, ]\I. Balthazar. {Bas à Bonichon.) Yixies donc quelque chose... trouvez-vous un moyen?
BONICHON.
Pardon, excuse, la société... salut, mamzelle et la compagnie: où pourrions-nous déposer nos instrumens, eu attendant le bal? parce que, voyez-vous, des instrumens à vent, faut pas que ça prenne l'air.
FEUILLETÉ
Eh bien ! entrez chez le beau-père.
JACQUELINE, à />ar^
Il appelle ça un moyen !
( Ils entrent chez Houblon en faisant des signes à Jacqueline.) HOUBLON , au notaire.
Vous avez apporté le contrat ?
BALTHAZAR
Le voici.
JACQUELINE
Mais , papa, vous n'attendez pas la famille...
HOUBLON
Veux-tu te taire!., il faut qu'elle se inèle de tout...
BALTHAZAR , prenant Feuilleté à part.
Ah ça ! la dot est au comptant ?
FEUILLETÉ , bas.
Sans doute.
BALTHAZAR , bas.
A la bonne heure , ce n'est qu'à cette considération que j'ai sus pendu la saisie. {A Houblon.) Ah ça !.. nous mettons la dot en or , ou en argent ?
HOUBLON
En papier , sur une maison de Strasbourg.
BALTHAZAR
En papier!., diable !.. {A pari.) J'ai mal fait de ne pas céder ma créance , je la donnerais maintenant à cinquante pour cent. JACQUELINE , qui l'écoute de côté.
Cinquante pour cent!..
BALTHAZAR
Enfin , signons toujours.
JACQUELINE , à part.
Signer... {Elle l'arrête au moment oii il allait entrer dans la maison.) Ah I à propos, M. Balthazar, comment se trouve votre voisui Gervais ?
BALTHAZAR , étonné.
Le voisin Gervais ?
FEUILLETÉ , de même.
Est-ce qu'il est malade?
JACQUELINE
Comment ! vous ne savez pas?.. {A Balthazar.) On vous avait en voyé chercher.
BALTHAZAR
Pour faire son testament ?..
JACQUELINE
Dam î ça lui a pris tout subitement.
HOUBLON
Ça ne m'étonne pas, il avait un air...
FEUILLETÉ
Et puis des yeux...
BALTHAZAR
Mais ça va mieux?
JACQUELINE , at'ec malice.
Oh ! je le pense... car j'ai rencontré M. Coquelard, le notaire du village voisin , qui y courait.
BALTHAZAR
Coquelard !.. qui m'a déjà enlevé dix cliens î Mes amis , je ne vous demande qu'un moment.
FEUILLETÉ
Où allez-vous ?
JACQUELINE
Mais restez donc... M. Coquelard est bien bon pour faire un testament.
BALTHAZAR
Et pour me souffler mes honoraires... Il avalerait mon étude, cet homme-là !
HOUBLOK.
V^ous arriverez trop tard.
BALTHAZAR
Du tout... le père Gervais a de l'ainitie pour moi , je suis sûr ■qu'il m'attendra... servez toujours le diner.
(Il sort.)
SCENJK XI.
Les mêmes , excepté lîALTHAZAR.
FEUILLETÉ , frappant du pied.
Encore un retai'd I
HOUBLON
C'est l'affaire de dix minutes , je vais toujours faire monter de la bière.
( Il sort par le derrière de la maison. ) FEUILLETÉ.
Et moi, calmer ma charmante future; où est-elle donc?
( Il s'approche tout doucement d'Annette, qui est assise sous la tonnelle, et lit la lettre de Bonichon. } jACQUELiNEyài/ signe à Bonichon et h Doucct de retenir. St... st... eli! vite , il n'y a pas un moment à perdre.
BONICHON ET DOUCET , oceourant.
Prése nt !
JACQUELINE, ùas à Bonichon.
Vous avez de l'argent ?
BONICHON, bas.
1470 fr. 5 centimes de la succession de ma tante Véronique.
JACQUELINE , à Doiicet.
J'ai entendu quelques mois... courez vite sur les pas du notaire ,
et
( Elle lui parle bas.) BONICHON , bas.
Ali I Jacqueline, vous n\e sauvez la vie.
FEUILLETÉ , saisissant la lettre.
Qu'est-ce que c'est que ça, œam'zelle ?
JACQUELINE , ANNETTE , FEUILLETÉ
AN NETTE , criant.
Ah ! que c'est bètel.. rendez-moi cette lettre, monsieur.
FEUILLETÉ
Un billet doux le jour de vos noces ! vous devriez mourir de lionte ! Ne pas même attendre que nous soyons mariés !
JACQUELINE, a part.
Allons! v'ià une autre affaire !..
ANNETTE
Eh bien !.. oui , là... puisque vous me poussez à bout...
JACQUELINE , se mettant entre eux deux. Ah ! c'est joli , c'est très-joli , mam'zelle... me faire chercher ml lettre pendant deux heures.
ANNETTE
Comment ?
FEUILLETÉ
Quoi !.. cette lettre?..
JACQUELINE , à Feuilleté, avec mystère.
Est à moi... n'en dites rien à papa... {Bas.) C'est de mon amoureux...
FEUILLETÉ
Un amoureux I à votre âge !
JACQUELINE
Pardi ! voilà six mois que nous nous adorons...
FEUILLETÉ , regardant la signature.
Comment , M. Martial Bonicbon...
JACQUELINE , faisant signe à Ânnette.
Certainement.
FEUILLETÉ
Voyons un peu... (Lisant.) « Mamzelle, je m'empresse de vous « écrire ces lignes pourm'informer de votre santé.. » (^ lui-même.) Peut-on compromettre une jeune fille à ce point là !.. (Continuant.) <•. Ainsi que de celle de vos chers parens. » (A lui-même.) Quelle horreur I il y a des gens qui ne respectent rien.
JACQUELINE , 'voulant la reprendre.
En v'ià assez...
FEUILLETÉ
Un moment.. (// lit.) « J'ai reçu la mèche.. » Ah ! voilà la mèche découverte !.. « La mèche de vos cheveux blonds... elle est de des- « sus mon cœur. » Des cheveux blonds!., ah! ça, et vous êtes brune- Oui ou non, je m'en rapporte à votre sœur.
ANNETTE
C'est vrai , elle est brune.
JACQUELINE , d'un air de confidence et regardant sa sœur.
Tais-toi donc. (Haut.) Ah! c'est que... c'est que je lui ai joué un tour... parce que je sais qu'une demoiselle bien née ne doit jamais donner de ses cheveux ; je lui en ai envoyé de ma cousine la rousse.
FEUILLETÉ
Nous allons bien voir.
JACQUELINE , lui arrachant la lettre.
Du tout, monsieur, rendez-moi ma lettre.
FEUILLETÉ , riant Ah! ah ! ah ! des larmes ! de la colère... c'est bien pour elle •'.. Allons, ma petite, calmez-vous... nous l'aimons donc bien, ce cher Bonichon !
JACQUELINE , regardant Annettc.
Oh! oui, nous l'aimons beaucoup... n'est-ce pas , Annette ?
ANNETTE
Oh ! ça... beaucoup.
FEUILLETÉ
Tiens ! vous êtes aussi dans la confidence ! que ne le disiez-vous tout de suite. Eh bien! faut faire le mariage, mes enfans...
JACQUELINE
Oui ; mais papa en protège un autre... un nigaud.
FEUILLETÉ
Un nigaud !.. ne l'épousez pas... je ne veux pas de nigauds dans la famille.
AKNETTE.
Comment faire pour lo renvoyer?
FEUILLETÉ
Est-ce que je ne suis pas là , moi ?
JACQUELINE
Ahl si vous vous mettez avec nous!
FEUILLETÉ
Certainement... et votre sœur aussi... nous en serons tous... laissez-moi me marier, et après ça...
LES FEMMES
Non , avant.
FEUILLETÉ
Non après , tout est prêt. (Musique.) Justement voici nos parens et amis... cliut !
ANWETTE , à part.
Ah ! mon Dieul déjà la noce.
JACQUELINE , regardant de coté.
Et ils ne reviennent pas !.. Tiens-toi là, j' vas guetter leur retour.
( Elle sort de côté, tandis que toute la noce arrive. )
SCÈNE XIIÏ
ANNETTE , FEUILLETÉ , HOUBLON , qui sort de chez lui et fait porter des paniers de bière chez Feuilleté ; Paysans et Paysannes en costumes alsaciens, cn'ec des bouquets ^ des guirlandes ^ et un transparent que l'on suspend près de la salle de danse.)
CHOEUR
AiB ; Fragment de Fra Diawolo.
Amis , qu'ici tout le village Vienne offrir ses vœux aux deux époux j Chantons cet heureux mariage Qui promet les jours les plus doux .
Que tout' notre jeunesse A la danse s'empresse , Et même que la vieillesse D'tin' chanson Banira' l'allégresse En f'sant danser 1' bouchon. (iii)
Amis , qu'ici tout le village, etc. , etc.
SCÈNE XIV
Les mêmes , BALTîIAZAR.
BALTHAZAU, cssouj[flé et la perruque de travers. Ouf ! je n'en puis plus.
Ah ! vous voilà.
HOUBLON
Eh bien ! le père Gervais ?
balthazar.
Laissez-moi donc tranquille avec votre père Gervais... il se porte mieux que moi ; quand je lui ai parlé de son testament, j'ai cru que j'allais être obligé de faire le mien : il était d'une colère...
HOUBLON
Mais qu'est-ce que cette petite Jacqueline est donc venu nous dire ?
FEUILLETÉ
La petite masque 1
BALTHAZAn , se rajustant.
Après ça, je n'y ai pas de regret ; j'ai fait en chemin une excellente affaire. {A part.) Ces braves militaires qui m'ont payé comptant ?.. {Haut.) Je me sens même en pointe de gaîtë. Ah ça , tout le monde est re'uni.
T0X3T LE MONDE
Oui ! oui !
BALTHAZAR
Nous allons signer et dîner ; je vais tout disposer, de nianière qu'on n'ait qu'un trait de plume à donner et à se mettre à table.
( Il entre chez Feuilleté.)
ANNETTE , à part.
V'ià la peur qui me prend , et Jacqueline qui n'est pas là I..
LE GARÇON , de Feuilleté.
Net* maître, la soupe est servie.
FEUILLETÉ , mettant ses gants.
Allons , messieurs , la main aux dames.
CHOEUR
Air : A ses domestiques je pense ( du Budget). Au sigual joyeux qu'on nous donne, A l'instant il faut obéir j Au repas qu' l'amour assaisonne, Amis, hâtons-nous de courir.
(Pendant ce morceau, on voit entrer, derrière les personnages en scène , Doucet, conduisant deux hommes qui entrent chez Feuilleté, et qui ressortent après avoir remis à Doucet un papier timbré. Doucet s'établit en faction. Jacqueline et Bonichon paraissent de l'autre côté. )
SCÈNE XV
Les MÊMES, doucet, JACQUELINE, bonichon.
BOMICHON , donnant une liasse de papiers h Jacqueline. C'est fini , voilà tous les papiers.
JACQUELINE , bas.
A merveille.
(En ce moment, toute la noce qui défile, le marié en têlc , se trouve arrêtée par Doucet. )
DOCCET , en faction devant la porte de Feuilleté. Halte-là , on n'entre pas.
HOUBLON , donné.
Comment , on n'entre pas !
FEUILLETÉ
Chez moi ?
JACQUELINE
Qu'est-ce qu'il dit donc , le serpent ?
DOUCET
Je dis que , par autorité de justice , le lit nuptial est intercepte,
TOUS
Intercepté I
DOUCET
Le scellé est dessus l'appartement.
TOUS
Le scellé !
FEUILLETÉ
Il serait possible !
DOUCET
Regardez...
HOUBLON , regardant sous la porte.
C'est vrai , la petite bande est sur ia porte avec les sceaux.
FEUILLETÉ, regardant tout le monde.
Oui , ma foi , les sceaux y sont , messieurs.
ANNETTE
Ah ! quel bonheur !
JACQUELINE
C'est une infamie ; par exemple , qui est-ce qui nous [a joué un pareil tour?
FEUILLETÉ
C'est une méprise, {allant à Doucct.) Dites donc, serpent , de quel droit, en pays libre, ose-t-on entraver les repas des citoyens ?
DOUCET
Comment I c'est là dedans qu'on devait dîner !.. Dieux I si je l'avais su, mon pauvre brave homme... mais je me trouvais là, et je n'ai pas pu refuser monsieur le juge-de-paix qui m'a nommé gardien.
ÏEUILLETÉ.
Gardien !
Air : J'ons un curé patriote.
C'est un' chose abominable !
Jamais on n'eût autrefois Mis les scellés sur un' table.
JACQl'ELINE.
C'est p't-être de noiivell' lois.
FEUir.LETE.
Oui , c'est d' nouveaux arrêtés
Que l'on aura décrétés...
Nos anciens députés
N'auraient jamais ordonné
D' mettr' les scellés sur un dîné...
TOUS
Les anciens députés, etc.
JACQUELINE
Il faut savoir de quel droit.
FEUILLE! É
Oui , de quel droit ?
DOUCET
Dam , c'est à la requête de Claude-Nicolas Balthazar, notaire royal , qui a cédé sa créance.
FEUILLETÉ
Le notaire !
( Les paysans entrent chez Houblon.) HOUBLON.
Comment I c'est M. Balthazar qui a fait mettre les scellés!
FEUILLETÉ , a^>ec importance.
Je n'y entends plus rien.
HOUBLON , appelant.
M. Balthazar!
SCÈNE XVÏ
Les mêmes , BALTHAZAR , à la fenêtre.
BALTHAZAR
Là, tout est prêt, quand vous voudrez signer... Le dînci exhale une fumée succulente.
FEUILLETÉ
Nous n'en aurons que la fumée ?
BALTHAZAR
Qui est-ce qui vous empêche donc d'entrer?
HOUBLON
Est-ce que nous pouvons , puisque les scellés sont sur la porte ?
BALTHAZAR
Les scellés !.. déjà!
FEUILLETÉ
Comment , déjà I
HOUBLON
Vous saviez donc qu'on devait les mettre ?
BALTHAZiU.
C'est-à-dire, on m'avait promis d'attendre jusqu'à demain ; mais je vais m'entendre avec l'acquéreur.
JACQUELINE
On ne vous laissera pas sortir, puisque vous êtes sous le scellé.
BALTHAZAR
Moi! ah bien! il serait joli celui-là. (^ Z)o«ce^) Dites donc , l'ami ?
DOtJCET , se promenant.
Plaît-il ?
BALTHAZAR
Vous allez m'ouvrir.
DOUCET
Demain matin , quand on lèvera les scellés.
Là.
BALTHAZAR , cn colère.
Comment I est-ce que vous prenez un notaire pour \xv\ cllut mobilier ?
DOUCET
Je ne connais que ma consigne.
BALTHAZAR
Mais j'ai des affaires, monsieur, des ciicus.
DOUCET
Qu'ils attendent que les scellés soient levés.
BALTHAZAR
Et ma femme qui est au moment d'accoucher!
noucET.
Qu'elle attende que les scellés...
BALTHAzAR, furieux.
Allez-vous-en au diable.
FEUILLETÉ , de même.
C'est une horreur !
balthAzAr , se calmant un peu.
Une infamie ! je suis furieux, je suis dans un état d'irritation ; je vais toujours attaquer le dindon en vous attendant ; j'en tirerai [lied ou aile.
FEUILLETÉ
Eh bien ! il est charmant I il nous laisse là le nez en l'air et le bec dans l'eau.
HOUBLON
Encore si on connaissait l'acquéreur, j'ai de l'argent , on pourrait le désintéresser.
FEUILLETÉ
Et obtenir main-levée pour le dîner.
BALTHAZAii . prct à quitter la fenêtre . L'acquéreur ? e!i I parbleu , tenez, le voilà , là bas , qui embrasse la mariée.
TOUS , se retournant.
La mariée I
( Baltlia^ar disparaît après avoir montré à l'autre bout du théâtre Bonichon qi'î fait la cour à Annette, et finit par l'embrasser. Jacqueline est auprès d'eux , mais elle arrive trop tard pour lei avertir. )
SCÈNE XVII
Les mêmes , excepté BALTHAZAR.
BONICHON ET ANNETTE.
Ah ! mon Dieu I Ils sont perdus !
Devant moi î
JACQUELINE , '^ part.
FEUILLETÉ
Air de Renaud d' ^st.
Que vois-je?.. Eh bien !
C'est ma femme qu'il em brasse j
Mais en Alsace On n* respecte donc plus rien ?
Que vois-je?.. Eh bien!
C'est sa femme qu'il embrasse ;
Mais en Alsace On n' respecte donc plus rien ?
JACQUELINE
Oui , certainement, j'ai tout découvert , c'est un amoureux.
HOUBLON
Un amoureux !
JACQUELINE
Ils ont voulu me mettre dans leurs intérêts ; mais je n'entends pas de celte oreille-là ; le chapeau chinois est un amoureux; ils
s'aimaient depuis long-temps, ils s'écrivaient , et v'ià leur corres-" pondance que j'ai surprise.
( Elle donne à son père les papiers que Bonichon lui a remis. ) FEUILLETÉ , triomphant.
Ah ! nous tenons les preuves ; voyons le style , ça doit être joliment tendre.
HOUBLON , lisant.
« Note de l'impôt des portes et fenêtres que doit M. Feuilleté. >>
FEUILLETÉ
Hein !
JACQUELIME.
Tiens I qu'est-ce que c'est que ça ?
HOUBLON , parcourant plusieurs papiers. « Sommation avec frais , loyers échus , jugeniens , prise de corps. »
FEUILLETÉ, à part.
Ouf ! je sviis pris.
JACQUELINE, a Feuilleté.
Ah ! que je suis fâché I M. Feuilleté, je me serai trompée de paquet. {À part.) V'ià toujours le tien.
HOUBLON
Ah I mon Dieu! mais vous êtes donc abîmé de dettes , vous qui étiez au-dessus de vos affaires ?
FEUILLETÉ
Il est possible que je sois au-dessous : une gêne momentanée une débine accidentelle ; mais avec la dot et une petite avance...
HOUBLON
Allez au diable , je ne veux plus entendre parler de vous.
JACQUELINE
Bravo , papa ! justement j'ai un autre parti à vous proposer.
HOUBLON
Déjà ! quelle marieuse !
JACQUELINE, à Bonichon.
Avancez donc , Bonichon.
BOMCHON.
Salut , monsieur, la compagnie.
HOUBLON
Comment ! c'est le chapeau chinois !
BONICHON.
Puisque je suis découvert , monsieur, je ne m'en cache plus.
JACQUELINE
Et puis , mon papa , je vous parlerai de monsieur {montrant Doucet) pour moi , maintenant que ma sœur est mariée...
HOUBLON
Ah! ah ! le serpent.
DOUCET
Moi, monsieur, je ne veux pas vous falsifier de quant à la fortune... {D'un air modeste.) Se ne suis pas un serpent à sonnettes malheureusement ; mais des espérances éloignées. '
HOUBLON
Eh bien ! nous causerons de ça à table.
TOUS
A table I
DOrCET.
Je vais faire lever les scelle's...
BÛNICHON.
M. Feuilleté, je prends votre repas à compte sur ce que vous me devez , et je vous donne du temps pour le reste.
FEUILLETÉ
Merci, chapeau chinois! serpent, une poignde de main.
SCENE XVIÏI
Les mêmes , BALTHAZAR à la fenêtre at^ec sa serviette à la boutonnière et un verre de vin à la main ; LA noce. BALTHAZAR.
Ah ! ça, dites donc , vous autres, quand vous voudrez, le dindon est prêt ; je vous attends.
( Ils entrent. ) CHOEUR.
Ain du Dieu et de, la Bayadère.
Rions , chantons en liberté , Qu' la noce , amis , soit égayée.
Et célébrons d' la mariée Et la constance et la beauté.
VAUDEVILLE
Air de Masaniello.
JACQCELIKE.
Pour marier une sœur que j'aime, J'ai su rompre de premiers nœutls , Et tout' seule je viens de même De l'unir à son amoureux.
Messieurs, sans un peu de malice J' n'en s' rais jamais v'nue à mes fins ; Mais pour que c' mariage réussisse, Il faut qu' vous y prêtiez les mains.
M DCCC XXXI
jjcvôonnacicô.
^^itfure.
ZAMPA, Corsaire.
ALPHONSE DE MONZA, oriicier si<-ilie!i.
CAMILLE, fille de Lugano.
DANIEL CAPUZZI. conlre-innitre de Zampa.
RITTA
DATSDOLO.
Vnr, Statue de femme.
Marins, Soldats, Paysans.
Jeunes Gens, Jeunf.s Siciliennes.
M. Chollet.
M. Moreac-Sainti M""^ Casimir.
M. Tinioi.
M""" BOUT.AKGKR.
JL JULIET.
Ln scène se passe près de Mélazzo , en Sicile , dans le seizième siècle.
jNota. Pour faciliter l'exécution de cet ouvrage, M. Solomë prévient MM. les Directeurs de province que sa mise en scène imprimée se trouve chez tous les Correspondons.
OPERA-COMIQUE EN TROIS ACTES
ii(EïPis iPiaffimniaiBo
Le théâtre représente une salle gothique. Quelques statues garnissent les niches pratiquées entre les croisées ; la première , sur le devant de la scène et à gauche du spectateur , est une statue de femme, en marbre blanc, vêtue d'une longue robe et coiffée d'un voile retombant en arrière ; au-dessous, sur une table de marbre noir, on lit ces mots : Alice DE Manfredi. iGo^. Priez pour elle. A droite, une longue table massive et des tabourets sculptés en chêne. Les portes du fond s'ouventsur une galerie.
INTRODUCTION
CHOEUJi.
Dans ses présens, que de magnificence 1 Que le futur est aimable et galant !
(i) L'acteur le premier inscrit prend toujours la gauche du spectateur.
Voyez , voyez, quelle élégance , Quel goût dans cet ajustement !
LES JEONKS FILLES.
Et tout cela, c'est pour nous ?
CAMILLE, souriant.
Oui, vraiment.
RtTTA., montrant les corbeilles.
Ce n'est pas tout, mesdemoiselles , Regardez, regardez encor...
Avec ces parures nouvelles.
Chacune aura sa croix en or !
LES JEUNES FILLES, aUCCj'oie.
Une croix en or 1
CHOEUn.
Dans ses présens, que de magnificence ! Que le futur est aimable et galant; Voyez, voyez, quelle élégance , D'honneur, c'est un mari charmant 1 (Pendant qu'elles essaient les écharpes, les rézilles, Camille se lève et regarde au Jbnd avec impatience.)
CAMILLE
Il ne vient pas et cependant, De notre hymen bientôt voici l'heureux moment !
AIR
A ce bonheur suprême.
Je n'ose ajouter foi , Lorsque celui que j'aime N'est pas auprès de moi .
Idole de mon père, A mes vœux il souscrit ; L'époux que je préfère Est celui qu'il choisit...
Que puis-je craindre encore ?
' Je l'ignore...
îlais je gémis Et me dis :
A ce bonheur suprême, Je n'ose ajouter foi , Lorsque celui que j'aime N'est pas auprès de moi.
Mais quand je vois Alphonse, Quel changement, soudain '.
Sa présence m'annonce.
Un plus heureux destin 1 Son regard me rassure , L'ÏTresse la plus pure Succède à mon effroi 1
A ce bonheur suprême.
Alors, j'ajoute foi , Dès que celui que j'aime Se trouve près de moi.
RiTTA, qui vers la fin de l'air a regardé au fond. Calmez-vous, je l'entends !
Le Yoilà, précédé de tous nos jeunes gens!
SCÈNE ÏI
ALPHONSE , en costume de cavalier^ jeunes gens en habits de fête } les mêmes.
CHOEUR
Enfans de la Sicile, Sur la gondole agile.
Embarquez-vous ; Venez à la chapelle, Priez pour la plus belle
Et son épou.'s l
CAMILLE
Alphonse !
ALPHONSE, courant à elle.
O ma chère Camille !
Le Toilà donc ce jour , si long-temps attendu i
De l'éclat .lonl il brille Que mon cœur est ému l
COUPLETS
Mes bons amis, partagez mon ivresse ; Dans ces atours qu'on vous offre en mon nom , Du peu que j'ai, je vous fais l'abandon! Ai-je besoin d'avoir d'autrerichesse...
(^Montrant Camille.) Puisqu'aujourd'hui Je dcTiens son mari.
Etre heureux seul, ne saurait me suffire... Vous soupirez, Glleltes de quinze ans?
Rassurez-vous, car à tous mes présens J'en veux joindre un ([ue votre cœur désire... Je veux aussi Vous donner un mari.
LES JIEVSES FILLES. •
Un mari !
LES GARçoîîs, s'ai'ançant.
Un mari !
CHOEUR
Dans ses présens que de magnificence , Que le futur est aimable et galant!
Je sens que je l'aime d'avance ;
Vraiment, c'est un époux charmant !
RiTTA, aux jeunes gens.
Mais voici l'heure qui s'avance , A la chapelle, attendez-nous.
CHOEUB, s'éloignant.
Dans ses présens, que de magnificence !.. Allons prier pour ces époux.
(Ils sortent.)
— g — SCÈNE m.
RITTA, CAMILLE , ALPHONSE
RiTTA, les regardant s'éloigner.
Quel coup d'œil I quelle belle noce !
CA.MILLE , souriant.
Beaucoup trop belle ; je suis sûre que ce pauvre Alphonse s'est ruiné.
ALPHONSE, gaiment.
Moi? ce serait difficile ! Un petit officier, un simple lieutenant !.. Mais avec votre père, chère Camille , il n'y a pas moyen d'être économe !.. « Mon ami , me dit-il « chaque jour, n'e'pargne pas l'argent ; te voilà le gendre « du riche Lugano , du premier négociant de la Sicile ; «« ne crains pas de vider mes cofFi-es. Dieu merci , ils « sont inépuisables, comme ma tendresse pour mes en- « fans. »
CAMILLE , a^'ec tendresse.
Ah ! je le reconnais là !
RITTA
C'est vrai qu'il a plus de sequins à lui seul que toute la république de Venise; sans compter des terres , des châteaux... Tenez, il vient encore d'acheter celui-ci pour les nouveaux mariés ; si ce n'est pas superbe !..
ALPHONSE
C'est justement cette grande fortune qui me désole.
IIITTA.
Ca vous fait peur? un militaire ! ils en viennent à bout bien vite cependant !
ALPONSE, à Camille.
Moi qui n'ai rien que mon épée !
CAMILLE
Encore de l'orgueil ! c'est fort mal, monsieur ; nous reprocher nos richesses, comme si c'était notre faute! Est-ce que je vous reproche les services que vous nous avez ren»
dus, moi? Est-ce qu'en sauvant mon père des mains des brigands duVal-Dénioné, vous ne m'avez pas donne mille lois plus que je ne puis vous offrir?
RITTA
Certainement , il faut se faire une raison. Le seigneur Lugano vous en laissera bien d'autres ; car, à son âge , il se donne un mal'. Ce matin encore, avant le jour, n'etait-il pas sur sa tartane pour aller au-devant de ce riche convoi qu'il attend de Smyrne ?
CAMILLE, vii'ement.
Comment, Ritta , tu l'as laissé partir?
ALPHONSE
Au moment de notre mariage ?
RITTA
Soyez tranquilles, il sera revenu pour la cére'monic ; il n'y a plus de danger, maintenant que ce fameux corsaire, ce terrible Zampa est arrête'.
CAMILLE
Mais en est-on bien sûr?
ALPHONSE
Oh! cette fois, la nouvelle est certaine. Surpris dans une des îles Lipari , qui lui servait de refuge , il a été conduit dans les prisons de Melazzo, à deux lieues d'ici. [Montrant des papiers.) Je viens même de recevoir du conseil de Messine la sentence qui le condamne , avec son signalement, pour faire constater l'identité. RITTA , joignant les mains.
Sainte Marie! le signalement d'un pareil monstre... Vous avez osé le lire , M. Alphonse ?
ALPHONSE , parcourant le signalement.
Et je t'assure que s'il ressemble à son portrait , ce doit être un fort beau garçon.
RITTA
Quel blasphème ! un beau garçon ! Un vrai Satan échappe de l'Etna avec sa bande de réprouves...
CAMILLE
Qui depuis quinze ans dévaste toute l'Italie. ..
niTTA.
Ne vit que de pillage , rançonne les hommes , séduit
les femmes , enlève les filles... Il ne peut pas ressembler
à un chrétien !
ALPHONSE, souriant.
Tu lui en veux beaucoup , ma bonne Ritta?
r.ITTA.
Ce n'est pas sans raison ! 11 est cause que je suis veuve, monsieur , et à trente ans , cela ne se pardonne pas. {Essuyant une larme. ) Pauvre Daniel Capuzzi î un brave pécheur de la côte de Gènes ! un si bon mari que je trouvais toujours là , quand je voulais gronder, et qui a disparu au bout de six mois de ménage, quand je commençais à m'y habituer! C'est bien cruel ! il aura été jeté à la mer par ces mécréans !
Je ne puis le croire. Ce Zampa, dit-on, ne manque pas de générosité , et dernièrement encore il a refusé sa grâce pour ne point livrer ses compagnons.
B.ITTA.
Sa grâce !..
ALPHONSE
Sans doute I dans un moment de guerre, son audace, ses talens pouvaient être fort utiles. rittA.
Par exemple , si on osait la lui accorder !..
CAMILLE , émue.
Ah! je vous en prie , ne parlons plus de cet homme ; son nom seul me fait trembler.
niTTA.
C'est juste ; il faut être charitable , et puisqu'il va être pendu , on peut lui pardonner. {A Camille.) Je cours surveiller les préparatifs du banquet. {À ^li)honsc,)\ous,
M. l'oflicier, pour hâter le retour du seigneur Lugano, adressez une petite prière à la patronne du pays , ( montrant la statue ) à la bonne Alice Manfredi ; elle ne vous refusera pas.
(Elle sort par la gauche.)
CAMILLE , ALPHONSE
ÂLPHOliSE étonné , regardant la statue.
Alice Manfredi !
CAMILLE
Qu'avez-Yous donc , Alphonse ?
Quel nom vient-elle de prononcer?
CAMILLE
Eh I mais , celui de cette statue ; d'une jeune fille qui repose là , et que tout le canton révère comme une sainte; vous devez connaître cette histoire?..
ALPHONSE
Non , je vous jure ! Retenu à Messine par mon service,, je n'avais jamais vu ce château, et j'ignore complètement... De grâce, dites-moi tout ce que vous en savez.
CAMILLE
Mais , quel inte'rêt?..
ALPHONSE
Je vous l'expliquerai.
CAMILLE
Cela se borne à bien peu de chose. Cette pauvre fille vivait ici , il y a une douzaine d'anne'es, inconnue , séparée du monde, en proie au plus profond chagrin. Son seul bonheur était de partager sa fortune avec tous ceux qui l'entouraient : aussi ces braves gens la regardent encore comme leur ange gardien , et jamais un pêcheur ne
s'embarque sans se recommander à sainte Alice I Ce n'est qu'à sa mort qu'on a connu ses malheurs. Il y a même là-dessus une complainte que chantent les jeunes filles... Attendez... je ne sais si je m'en souviendrai.
ALPHONSE
Ah ! je vous écoute !..
CAMILLE
COMPLAINTE
D'une haute naissance , Belle comme à seize ans , Alice dans Florence, Charmait tous les amans.
A seize ans, comment faire Pour défendre son cœur P Un seul parvint à plaire , Et c'était un trompeur!..
[Se tournant vers la statue.)
[Prière.) D'un pareil maléfice, Sainte Alice!
Préservez-nous , Nous prierons Dieu pour vous I
Flattant sa confiance.
Le traître, avant l'hymen^ Lui ravit l'innocence.
Et disparaît soudain.
// reviendra, dit-elle.. .
Mais, ô funeste erreur !
Jamais près de sa belle Ne revint le trompeur l
[Prière.) D'un pareil maléfice.
Sainte Alice !
Préservez-nous ,
Nous prierons Dieu pour vous!
ALPHONSE , parlant.
Eh bien I qu 'est-elle devenue? continuez^ de grâce...
CAMILLE
Ilélas! sur ce rivage, Alice vint mourir...
{Montrant la slalue.) Et cette froide image Semble toujours gémir!
Quand, la nuit, on l'assure, Le veut gronde en fureur , Ce marbre encor nmrmure Et nomme le trompeur!..
[Prière.) Ah! soyez- nous propice.
Sainte Alice !
Veillez sur nous.
Nous prierons Bieu pour vous 1
ALPHONSE
C'est bien elle !
CAMILLE , remarquant son trouble.
Comme ce récit vous a ému !
ALPHONSE
Vous n'en serez pas surprise , quand vous saurez que ce séducteur, qui a causé la mort de la pauvre Alice. . . c'était mon frère.
CAMILLE
Votre frère!..
ALPHONSE
Oui ; ce comte de Monza , dont je vous ai parlé quelquefois et qui a rempli l'Italie du bruit de ses désordres. Plus jeune que lui, élevé loin de Florence, je n'ai pu le connaître , je 'crois même que ses traits n'ont jamais frappé mes regards, mais je n'ai point oublié que je lui dois mes nialbeurs! Lié avec de jeunes débauchés qui faisaient gloire de porter le déshonneur dans toutes les familles , ne connaissant aucun frein , il dissipa les biens de mon père , força ce noble vieillard de chercher une autre patrie , de quitter un nom que l'indignation générale poursuivait, et termina, dit-on, son sort en Espagne,
dans les prisons de l'inquisition ! Jugez si la vue de cette statue a dû me troubler I
CAMILLE
Et pourquoi ?.. Ne craignez-vous pas qu'elle venge sur vous les crimes de votre frère?
ALPHONSE , souriant.
Non; mais, dussiez-vous rire de ma faiblesse, j'avoue que l'idée d'habiter ce château me cause quelqu'émotion . CAMILLE, regardant la statue.
Et moi, je suis sûre, au contraire, qu'Alice nous protégera... elle n'en veut qu'aux amans parjures, et j'espère bien, monsieur, que vous n'aurez rien à en redouter. ALPHONSE , virement.
Ah ! jamais! {Se remettant.) Vous avez raison , Camille, le bonheur qui m'attend doit dissiper ces tristes souvenirs, et je ne veux plus songer qu'à mon amour.
SCÈNE V
Les mêmes , RITTA.
RITTA
Eh vite ! eh vite î on demande monsieur Alphonse .
ALPHONSE
Qui donc ?
RITTA
Un homme à cheval , qui prétend qu'une troupe brillante de cavaliers vous attend dans le bois de Citronniers.
Ah !.. ce sont mes camarades , les officiers du vice-roi , que j'ai invités et qui n'osent se présenter sans moi ! je cours au-devant d'eux.
CAMILLE
Ne soyez pas long-temps.
ALPHONSE , lui baisant la main.
Dans cinq minutes , je reviens auprès de vous.
(Il sort à droite.)
CAMILLE , RITTA
niTTA , ouirant les corbeilles qui sont sur la table. A merveille I cela nous donnera le temps de nous occuper lie la toilette de la mariée.
CAMILLE , s'assejant.
On ne voit pas encore la tartane de mou père ?
RITTA
Non , madame.
CAMILLE
Comme je vais le gronder de s'être fait attendre !.. dcpèche-toi donc, îliltal
KITTA , préparant le voile.
On se perd au milieu de toutes ces belles choses.
CAMILLE
Choisis ce qu'il y a déplus simple.
laiTTA.
Pour que le seigneur Lugano se fâche ? lui qui est si fier de sa fille !.. non pas , s'il vous plaît; il faut vous ré signer à être éblouissante.
CAMILLE
Et à périr d'ennui !
RITTA , arrangeant la coiffure.
Dam ! on ne se marie pas tous les jours ! c'est un si beau moment ! cette foule qui se presse pour voir la mariée , les cris de joie , les son des cloches... A propos, je ne les ai pas entendues de la matinée ! Que fait donc Dandolo , le sonneur de la paroisse ? •
CAMILLE
Ne l'a-t-on pas envoyé à Melazzo, chercher le curé ?
HITTA.
Il devrait être revenu, il est parti à quatre heures du matin ; il se sera amusé en route... Ah ! bien , lui qui me
fait la cour et qui veut remplacer ce pauvre Daniel , s'il n'est pas plus exact que cela , nous ne pourrons pas nous entendre.
CAMILLE , se levant.
Écoute, voici quelqu'un...
RITTA , regardant au fond.
C'est lui ! c'est Dandolo !.. ah ! mon Dieu , comme il est pâle î
TRIO
RITTA
Qu'as-tu donc?..
DANDOLO, tremblant.
Parlez bas !
CAMILLE
Quel effroi !
DANDOLO
Parlez-bas!..
Ne le voyez- VOUS pas ?
Je le crois toujours sur mes pas 1 ( Troublé comme s'il parlait à quelqiiun qui le menace.') Pardon!., pardon!..
Qui, moi? vous offenser ! non, non !
Épargnez un pauvre garçon !
CAMILLE
Mais, qu'a-l-il donc ?
jLj\i3£.IrlJiLi£..j Pauvre garçon... réponds-nous donc 1 Aurait-il perdu la raison ?
RITTA
Mais qu'a-t-il donc ?
Maudit poltron... réponds-nous donc !..
Aurait-il perdu la raison ?
RITTA
Mais d'où reviens-tu ?..
DANDOLO
Je n'en sais rien...
CAMILLE
Qui l'a fait peur ?
DANDOLO, soupirant.
Je le sais bien...
Tenez, là bas...
Voyez-vous pas , Ce long manteau , Ce grand chapeau , Et ce regard étincelant ? . .
J'en ai la fièvre assurément 1
RITTA
Il perd la têle assurément!..
Mais parle... ou je te punirai...
As-tu vu le curé ?
DANDOLO, regardant toujours de coté.
Non!..
CAMILLE
Non !.. mais pour aller chez lui N'étais-tu pas parti ?
DANDOLO
Oui !..
RITTA
Oui !..
As-tu fait ta commission ?
Non !..
CAMILLE
Non !..
Et qui t'empêchait?
DAWDOLO, prêt ù parler.
C'est...
KITÏA.
C'est?..
CAMILLE
C'est?..
DANDOIO.
C'est?..
{^Faisant un saut de cote.) Parlez bas, parlez bas...
Ne le voyez-vous pas ?
Je le crois toujours sur mes pas !
{^Troublé.) Pardon, pardon...
Qui, moi i* vous offenser! Non, non...
Épargnez un pauvre garçon !
CAMILLE
ENSEMBLE. 1 Mais qu'a-t-il donc?
Pauvre garçon, réponds-nous donc ; i Aurait-il perdu la raison ?
RITTA
Mais qu'as-tu donc ?
Maudit poltron ! réponds-nous donc. . .
^vAurait-il perdu la raison ? uiTTA, ac'cc impatience.
Ah ça, veux -tu bien t'expiiquer plus clairement. Pourquoi ne ramènes-tu pas le cure'?., re'ponds vite, ou je te donne ton congé', et jamais tu ne m'épouseras. dandolo.
Dieux! madame Ritta , vous allez me faire commettre quelqu'imprudence î mais , pvdsque vous le voulez, ainsi que mademoiselle. . .
CAMILLE
Ehl mais sans doute, tu nous fais mourir.
DANDOLO
Vous saurez que j'avais pris ce matin par le Val-Démoné , pour arriver plus vite ; je chantais pour me tenir compagnie, parce qu'il faisait à peine jour, lorsqu'au de'tour de la Roche-Blanche je vois devant moi un grand diable qui m'arrête brusquement en me disant : Oii vastu , imbécille? . ,
RITTA
C'était un de tes amis ?
DANDOLO
Je l'ai cru d'abord , et je m'apprêtais à lui ôtcr mou chapeau... mais je ine suis mis à trembler si fort, que je n'ai jamais pu le trouver.
RITTA
Poltron ! trembler devant un homme seul.
DANDOLO
Du tout , c'est qu'il n'était pas seul... Il avait avec lui un sabre et quatre pistolets.
CAMILLE
O ciel !
DAKDOLO.
Où vas-tu? qu'il me répète d'une voix de tonnerre. — Chercher le curé de Melazzo , que je lui réponds de l'air le plus agréable que je peux. — Pour marier la fille du riche Lugano? qu'il me dit ; c'est inutile , le curé est malade , il n'ira pas.
CAMILLE
Est-il possible ?
DANDOLO
Alors, que je reprends, je m'en retourne bien vite y car on m'attend au château. — Pour sonner cette fête , dit -il ; si tu t'en at>ises, cest ton enterrement que iu auras sonné.
RITTA
Ton enterrement I
DANDOLO
Je vous demande I à vingt-deux ans, si c'est proposable !... Du reste , ajoute-il, ce mariage ne se fera pas ^ je ne le veux pas.
CAMILLE ET RITTA
Comment ?
DANDOLO , continuant.
Ainsi , ta commission est faite , pas un mot , sinon ; dit -il;, en me montrant ses pistolets, mes amis ont le bras long , et tu aurais de leurs noui'eUes. f^a-t-en ! Ça , \e ne me le suis pas fait dire deux fois î je me suis mis à
courir, et j'étais si troublé que j'ai manqué me jeter à la mer, croyant suivre la grande route.
RITTA
Sainte Vierge ! qu'est-ce que cela signifie ?
CAMILLE , à elle-même.
Ce mariage ne se fera pas... Quel est donc cet homme?
RITTA
De quoi se mèle-t-il?... .Te parie que c'est un conte que Dandolo a fait pour épargner ses jambes.
DA^fDOLO.
Un conte I... si on peut dire... Tenez, je crois le voir
encore! il est sorti d'un petit enfoncement, {montrant une
voûte à droite) à-peu-près comme celui ci.... et... {Vaper'
cevant et balbutiant) ah !.. ah ! mou Dieu !.. c'est encore lui.
CAMILLE ET KiTTA , effrayées.
Qui donc?
DANDOLO, le montrant en tremblant et gagnant la gauche. L'homme au manteau... regardez!
SCÈNE VIII
DANDOLO, RIïTA , CAMILLE , UN IiNCONNU.
(Il est enveloppé d'un long manteau rouge et la tête couverte d'un chapeau gris orné d'une plume noire. Il entre par la droite, et reste appuyé sur le dos du fauteuil qui est près de la table, les yeux toujours fixés sur Camille.)
QUATUOjR.
CAMILLE, RITTA, DANDOLO, « mi-Voix.
(Le voilà !.. que mon âme est émue !
Son regard a doublé mon effroi !
^^,^^.r.^^^. , l'inconnu, a part.
La voilà! quelle ivresse inconnue...
Je respire, elle est là. .. je la voi ! . . l'inconnu, s'auançant.
Quand de l'hymen on prépare les fêtes.
Ma présence, ici, vous surprend.
CA.MILLE, lu regardant avee crainte.
J'igrtore qui vous êtes!
Mais si je crois ce qu'on m'apprend.
Pour renverser le bonheur qui m'allen»! , Un mot de vous pourrait sufûre !..
l'inconnu, lentement.
Je l'ai dit : cet hymen ne saurait s'accomplir...
CAMILLE ET RITTA
Grands dieux !..
l'inconnu.
Et selon mon désir !
Vous-même allez le rompre...
CAMILLE
O ciel !.. qu'osez-vous dire?
dandolo, à part.
Voilà qu'il commence déjà !
CAMILLE
Mais de quel droit?..
l'inconnu, lui montrant une lettre.
Ceci vous l'apprendra !
(Camille prenant le papier auec elonnenient et semble craindre de l ouvrir.')
DANnOLO, tremblant.
Le voilà... je le voi...
La frayeur me talonne Dès qu'il est près de moi !
Et le diable en personne Me causerait, je croi,
EmEMBLE.l Moins d'effroi-
L INCONNU, a part.
I Dans mes sens quelle ivresse inconnue'. I Je respire... elle est là : je la voi l
CAMILLE, RITTA
Près de lui, que mon àme est émue !
\Le bonheur semble fuir loin de moi '. (A la fin de cet ensemble, l'inconnu fait signe à Rilta el à Dandolo de s'éloigner; ils obéissent et se retirent de côté ; Camille et l'inconnu restent au milieu du théâtre. Pendant ce mouvement, Camille a ouvert la lettre.)
CAMIIXE.
Qu'ai-je vu?..
l'incownu, bas.
De la prudence I CAMILLE, d'une voix élouffée.
La main de mon père...
l'inconnu.
Silence 1 CAMILLE, lisant.
« Captif sur les vaisseaux du terrible Zampa ! « Du plus cruel destin rien ne me sauvera .
{jS' interrompant.^) o Si mes trésors... » Quoi !.. ce Zampa, Qu'on croyait arrêté !..
l'incoknd, souriant.
L'on vous trompa.
CAMILLE
Comment?..
l'iivcoivnd.
Il est devant vous. Le voilà!..
CAMILLE, voulant fuir.
Dieux!..
ZAMPA, V arrêtant et continuant à voix basse. A vous seule, je me conGe, Dans vos mains je remets mon sort.
Si par vous, je perdais la vie.
Songez-y... votre père est mort!
Sur mon navire , dès demain Si je ne parais pas, son supplice est certain! ZAMPA, à part.
Ma faiblesse m'étonne...
Près de tout obtenir ;
ENSEMBLE. { ^' ^''"'^. °^'^l>^°donne,
1 Quand je la vois souffrir!
CAMILLE, éperdue.
Je frémis, je frisonne !..
Ah ! comment le fléchir!
La force m'abandonne.
Et je me sens mourir l
t> ■ 1 I n.VNDOT.O ET RITTA.
o uUe de j
V ENSEMBLE. \ ^^ f'^'^'"'^ ••• Je frisonne !.. I Que veut-il obtenir?.. La force m'abandonne, ^ Et je me sens mourir 1
CA.SULLE, d'une voix suppliante.
Ecoulez ma prière 1
Ah ! rendez-moi mon père...
ZAMPA
Il me faut sa rançon !
CAMILLE
Eh bien, qu'exige-t-on?
Que voulez- vous?
Nos biens ?.. prenez-les tous 1 Nos diamans !.. de l'or!..
ZAMPA, la regardant arec amour.
Ah 1.. cent fois plus encor. !..
CAMILLE, afec crainte.
Et quoi donc?..
ZAMPA, après un silence.
J'irai vous l'apprendre.
Je vous verrai quand vous pourrez m'entendre. Mais suspendez tous ces apprêts joyeux... CAMILLE, tremblant.
Comment?..
ZAMPA
Il le faut! je le veux.
CAMILLE, d'une voix mourante.
J'obéis!..
RiTTA, s' approchant.
Qu'avez-vous ?
CÀMiiiLE, prenant sa main et voulant l'entratner. Ote-moi de ses yeux !..
CAMILLE, éperdue-.
Je frémis... je l'risonne...
Ah 1 comment, le lléchir, etc.
DAUDOLO ET RITTA.
ENSEMBLE.! j^ frémis... je frisonne...
I Que veut-il obtenir ? etc.
ZAMPA
i Ma faiblesse m'étonne, etc.
(Cainilla et Rilta sortent en jetant des regards effrayés sur Zampa; celui-ci en remontant la scène barre le passage à Dandolo qui est de l'autre côté et qui se trouve forcé de rester.)
ZAMPA , DANDOLO
DANDOLO , à part, AHons , elles nie laissent seul avec ce maudit homuie 1
ZAMPA., regardant Camille sortir.
Maintenant , je lui défie de m'écbapper.
(Il jette son manteau de côté et va s'asseoir dans un fauteuil à gauche.) DANDOLO , à part.
Eh bien ! il se met à son aise.
ZAMPA , Vapercei^ant au moment oit il va pour s'esquiver. Ab I ah ! c'est toi, que j'ai rencontré ce malin.
DANDOLO, d'un air agréable.
Oui , c'est moi qui ai eu... ce plaisir-là.
ZAMPA
C'est bien : fais-nous préparer des apparteinens pour moi et ma suite.
DANDOLO , à part.
Sa suite I Ah! ça, c'est, donc un seigneur; il a un drôle d'habit de voyage. (Haut.) Comme ça, vous restez quelque temps avec nous ?
ZAMPA
C'est possible. Une affaire imprévue retient Lugano loin d'ici , et comme nous sommes d'anciens amis , il m'a offert sa maison que j'ai acceptée sans façon.
DANDOLO , se rassurant, à part.
Ah ! c'est un ami ! c'est différent. {Haut.) Il paraît que vous n'avez pas apporté de trop bonnes nouvelles ? ZAMPA , d'un air léger.
Oui , il y a du changement ; mais tout cela s'arrangera. (Se let^ant.) Il est fort bien ce château, et le pays paraît charmant. Y a-t-il quelque cliose à voir dans les environs?
DAîJDOLO.
Ah I dam , si vous voyagez pour votre agrément , vous ne pouvez pas mieux tomber. L'Etna commence à jeter des flammes, et demain tout le canton se rassemble pour voir pendre le fameux Zampa... ça sera très-beau !.. ZAMPA, ncgligemvient.
Zampa!.. un pirate?
DANDOLO
Oui , un misérable.
ZAMPA
J'en ai entendu parler... Ah! on le pend ? C'est bjen fait , c'est un maladroit: pourquoi se laisse-t-il prendre ? Ah ! ça , je tombe de fatigue ; que l'on me serve des rafraîchissemens , une collation , et surtout les meilleurs vins de la cave de notre hôte.
Combien de couverts ?
ZAMPA
Une vingtaine/
DANDOLO , étonné.
Hein!
ZAMPA
Tu hésites , je crois ? Va consulter ta maîtresse, tu ver-
vas si l'on ine refuse rien, Ali I n'oublie pas le Chypre , je
n'en bois jamais d'autre.
DANDOLO , Stupéfait.
Allons prendre les ordres de manuelle ; décidément
c'est un ami, car il s'empare de tout.
(Il sort.)
SCÈNE X
ZAMPA, puis DANIEL.
ZAMPA
Il est parti ! {Allant vers la droite.) Hé I mon digne con tre-maître Daniel , es-tu là ?
DANIEL , paraissant à droite.
Depuis une heure , par Saint-Michel !
ZAMPA
Où sont nos hommes ?
DANIEL
Dans le jardin.
ZAMPA
La galère capitane ?
DAKIEL.
Elle s'éloigne de la côte avec notre prisonnier, le vieux Lugano.
ZAMPA
A-t-on des nouvelles du jeune homme ?
DANIEL
L'amoureux? Il doit être en sûreté. Pippo s'était chargé de l'attirer dans le bois de Citronniers.
ZAMPA
VivatI nous voilà maîtres du terrain. Eh bien .' mon
vieux loup de mer, tu vois qu'avec de l'audace rien n'est
impossible.
DANIEL , d'un air contrit.
C'est égal , c'est tenter le ciel qui n'est déjà pas trop
bien disposé pour nous , quoique je ne passe pas un jour
«ans lui demander pardon de nos fautes, parce que pour être corsaire on n'est ni juif, ni sarrazin.
ZAMP A.
Ah ! voilà mon caffai'd ! il volerait son père et croirait tout racheter avec quelques patenôtres. De quoi te plainstu ? est-ce que l'état n'est pas bon?
DANIEL
Je ne dis pas ; l'état est assez lucratif , grâce aux tempêtes et à Saint-Nicolas ; mais il est dur de l'exercer avec des enragés qui n'ont ni foi ni loi , qui ne croient à rien, et vous dépouillent un honnête homme sans s'imposer seulement la plus petite pénitence! Moi je n'y manque jamais ; au moins ça se compense, et quand on réglera mon compte (Icf^aiU les yeux au ciel) , j'espère bien me trouver en avance.
zAMPa , riant.
L'st-il fripon dans l'âme 1 il veut même voler sa place en paradis.
DAJNIEL.
Ah ! je vous en prie , ne plaisantez pas là-dessus , capitaine. Voyons , prenons vite la rançon du vieux Lugano > et au large.
ZAMPA
Non pas , j'ai changé d'idée.
DANIEL
Comment ?
ZAMPA
Nous restons ici.
DANIEL , étonné.
Dans ce château ?
ZAMPA
Jusqu'à demain.
DANIEL
Y pensez-vous , bonté divine ! et si l'on vous reconnaissait?..
ZAMPA
Il n'y a pas de danger ; ils me croient encore entre
quatre murailles ; comme si je restais jamais plus de deux heures en prison ! et quand ils s'apercevront de mon éva~ sion , je serai déjà l'e'poux de la séduisante Camille.
DANIEL
Son époux !.. qu'est-ce que vous dites ?
ZAMPA
Oui , je vais me marier...
DA.NIEL
Encore ! pour quinze jours, comme à votre ordinaire 1
ZAMPA
C'est le seul moyen de nous assurer la fortune immense du vieux Lugano ; d'ailleurs, la petite est charmante, j'en suis amoureux fou.
DANIEL
Et vous croyez qu'elle consentira ?
ZAMPA
Sans hésiter. A propos, comme je veux que nous paraissions avec pompe, tu feras venir ces riches habits qui nous ont servi à mon dernier mariage à Venise. DANIEL, se désolant.
Allons , voilà les sottises qui vont recommencer. J'ai toujours dit que les femmes nous perdraient ! ZAMPA , gaimcnt.
Que veux-tu ? c'est ma seule passion 1 ce sont elles qui ont décidé mon sort. Dans ce monde où je devais vivre, il y a une foule d'usages ridicules ; toujours des obstacles I Des pères , des frères qui se fâchent... il faut être fidèle ou n'en tromper qu'une à la fois-, ça vous fait perdre un temps! {Aifcc enthousiasme.) Ah! la vie est trop courte pour toutes ces entraves! Sur mon vaisseau , du moins , point d'autre loi que ma volonté ; mon royaume est partout où je suis le plus fort , et toutes les femmes m'appartiennent.
DANIEL
Et qu'est-ce que vous en ferez , bon Dieu ? je n'en ai jamais eu qu'une seule; c'était la mienne, je l'ai quittée,
et je ne crains qu'une chose , c'est que le ciel ne me la rende. Tenez, capitaine, votre amour sera cause que nous serons pendus.
ZA.MPA , froidement.
C'est mon affaire.
DANIEL
C'est aussi un peu la nôtre.
ZAMPA
Je reponds de tout , te dis-je , et j'ai déjà pris mes mesures... Pie'tro est-il parti pour Messine?
DANIEL
Il ne voulait pas y aller.
Gomment , morbleu !.. depuis quand me désobcit-on ?
DANIEL
Il voulait savoir ce que c'était que cette lettre au viceroi... ,
ZAMPA
Et tu ne lui as pas casse' la tète de ma pari ?
DANIEL
Je lui ai dit que ça ne pouvait pas lui manquer, s'il osait vous le demander... il s'est décidé à partir.
ZAMPA
A la bonne heure ! je n'aime pas les curieux , et le premier... {On entend un coup de canon très -éloigné.) Qu'est-ce que cela ?
DANIEL
Le signal convenu : la galère est à l'ancre, à trois lieues de la côte.
ZAMPA
Et nous pouvons donner cette nuit à la joie I. Appelle nos amis , la consigne est levée.
(Daniel s'approche du fond, prend un petit cor suspendu à son cou et en sonne légèrement. La nuit commence à venir.)
FINAL
CHOEUR, à mi-voix.
Au signal qui s'est fait entendre.
Tu nous vois soudain accourir ; Nul de nous ne se fait attendre Pour le combat ou le plaisir !
7iMPA.
Tout seconde noire désir !
Amis, je n'ai fait que paraître.
De ce château, je suis le maitre !
CHOEUR
De ce château, te voilà mîutre?
ZAMPA
Je n'ai qu'un mot à prononcer , Aussitôt près de moi, chacun va s'empresser.
CHœUR.
Vraiment?..
ZAMPA
Vous allez voir... Vous avez faim peut-être ?
SCÈNE XII
Les mêmes , DES YALETS ET DES JEUNES FILLES.
(Ils placent sur la table une riche collation avec des verres, des flacons et des flambeaux. Ils entrent par la gauche.)
CHOEUR de valets et jeunes Jïlles.
Au signal qui s'est fait entendre.
Vous nous voyez tous, accourir ; A vos ordres faut-il se rendre, Nous sommes prêts à vous servir 1
CHOEUR des marins, à part.
D'honneur, je n'y puis rien comprendre... Quel repas à nous vient s'offrir !
Dès que sa voix se fait entendre , Chacun accourt pour obéir l ZA.MPA, leur faisant signe de se retirer. C'est bien, éloignez-Tous 1
CHOEUH de valets et jeunes Jilles.
Eloignons-nous , Mais qu'un signal se fasse entendre , Vous nous verrez tous accouxir ; A vos ordres faut-il se rendre.
Nous sommes prêts à vous servir l
(//i sortent^
ZAMPA , DANIEL , LES MARINS
ZÂMPA , gaiment.
A table !..
(Ils s'élancent tous à table et se placent avec désordre; quelquesuns restent debout. Zampa se met sur le fauteuil qui est au bout de la laijle et Daniel sur un tabouret àl'autre extrémité.) CHOEUR, vif et bruyant. Au plaisir, à la folie.
Consacrons tous nos iustans ;
Le plaisir dans celte vie Fuit sur les ailes du Temps.
DANIEL, assis vis-à-vis de Zampa.
Quel vin !..
PREMIER COUPLET
Que la vague écumante.
Me lance vers les cieux ; Que l'onde mugissante, S'entr'ouvre sous mes yeux !
Nargue du vent et de l'orage.
Quand d'aussi bon vin 31 on verre est plein...
Buvons, car peut-être un naufrage Finira demain
Notre destin 1 CHŒUR, trinquant.
Nargue du vent et de l'orage, etc.
DEUXIÈME COUPLE I
Que loin de moi, ma belle.
Fasse un nouveau serment ; Que son cœur infidèle Tourne comme le vent !
Nargue d'un cœur faux et volage.
Quand d'aussi bon vin.
Mon verre est plein...
Buvons, car peut-être un naufrage Finira demain
Notre destin.
CHOETJB, trinquant.
Nargue d'un cœur faux et volage, etc.
(Daniel qui s'est levé comme pour fuir ces propos, va s'asseoir dans un fauteuil à gauche et se trouve près de la statue d'Alice dont il lit l'inscription en tremblant.)
DANIEL , reculant vers Zampa, Dieux! quel objet s'offre à ma vue î ZAMPA , assis.
Quoi donc?
DANIEL
Cette statue :..
ZAMPA
Eh bien ?
DANIEL
Alice ]\lanfredi...
Dont l'amour par vous fut trahi !
La voici...
ZAMPA , la regardant.
Eh bien ! une image de pierre Te fait trembler ?
DANIEL
C'est que sur vous Elle semble jeter un regard de colère ; D'une autre vous voulez être l'heureux époux... Les morts , dit-on , sont très-jaloux.
ZA.MPA , se levant, en riant.
Tu crois?
nANiEL , l'arrêtant.
, Qu'allez-voas faire ?
ZAMPA , de même.
Eh ! mais... appaiser sa colère !
DANIEL
O ciel ! quel caprice nouveau !
Le Chypre a troublé son cerveau...
Je m'attache à vos pas.
CHOEUR, l'excitant en riant.
Il n'ira pas ! il n'ose pas !
DAWIEL.
Craignez d'attirer le tonnerre...
CHOEUR , se mocjuant de Daniel.
Ah ! ab ! ah ! ah ! ah !
zAMPA, le repoussant.
Laisse-moi !..
(Il s^ aisance vers la statue.) De mon manque de foi Ton ombre est courroucée.
Belle Alice , pardonne-moi , Ma faute peut être effacée...
Accepte cet anneau , deviens ma fiancée... Jusqu'à demain , je suis à toi.
{Il met au doigt de la statue une riche bague.) DANIEL , dans un coin.
Quel sacrilège l
ZAMPA , souriant.
Eh bien ! regarde-moi...
Ton effroi s'est-il dissipé ?
La foudre m'a-t-elle frappé ?
Allons , rassure-loi ,
Chante avec moi :
Au plaisir, à la folie , Consacrons tous nos instans ; Le plaisir dans cette vie Fuit sur les ailes du Temps.
CHOEUR
Jusqu'à l'aurore Buvons encore , Buvons toujours «
A nos amours.
( Trcs~aninië.) Au plaisir à la folie , elc.
ZAMPA , se rasseyant.
On vient , silence!
CHOEUR
Silence 1
SCÈNE XIV
Les mêmes , DANDOLO , entrant par la gauche.
DANDOLO , à Zampa.
Pardon, si, pour quelques raomens, Je trouble votre conférence ; Notre maîtresse vous attend ; Elle veut vous parler...
ZAMPA
Je te suis à l'instant.
[Dandolo sort.) [A Daniel.) Prends ce flambeau , marchons î
(Daniel le précède.) LA ses amis , gai'ment.) A son impatience La belle ne peut résister.
(^H moment où. il va pour sortir, il aperçoit sa bague
au doigt de la statue d'Alice.) Ah ! j'oubliais celte riche alliance !
Qu'à son doigt je veux présenter.
(// veut la reprendre, la main de marbre se reforme et s'élèwe brsuquement.) [Reculant.) Ciel ! qu'ai-je vu ?
CHOEUR. -
O terreur 1 ô prodige 1 Ce n'est point un prestige , Je reste confondu !
DAKiEi> , trembla ni.
Sa main inanimée A mes yeux s'est fermée I Noire dernier jour est venu...
[j4 Zampa.) Eh quoi ! vous n'êtes pas ému ? zAMPA , se remettant.
Du vin , la vapeur enivrante Cause notre erreur, je le voi ; Mais pour calmer votre épouvante , Encore un coup , imitez-moi :
(// se verse à boire avec gaîté.) Au plaisir, à la folie , Consacrons...
(// s'arrête en les voyant tous pales et immobiles.)
Eh bien ! chantez donc avec moi ! je le veux !
[Le verre en main et les excitant.)
I ZA.M.Pà..
Au plaisir, à la folie , Consacrons tous nos instans ; I Le plaisir clans cette vie Fuit sur les ailes du Temps.
ENSEMBLE.{ daniel et le choeur, «;emA/tJn« et s^excitant tour à tour.
Au plaisir, à la folie...
Ah ! quel effroi je ressens !
Le plaisir charme la vie...
Ce sont mes derniers momens.
(Pendant cet ensemble , Zampa se verse plusieurs fois à boire pour s'étourdir ; il fait honte à ses compagnons de leur faiblesse , leur jette sa coupe avec colère , et s'approche de la statue pour arracher la bague ; la main se lève et lui fait un geste menaçant ; les marins jettent un cri en se groupant de côté ; Daniel se cache derrière la table ; Zampa reste seul au milieu du théâtre , la tête haute et le regard assuré. La toile tombe.)
FIN DU PREMIER ACTE
iV(EïïI3 IDBSWSSIÎDimiS,
Le théâtre représente une campagne un peu sauvage , sur le bord de lo mer, et au pied des montagnes du Val-Démoné , dont on aperçoit la chaîne à l'horizon. A gauche, quelques piliers dégradés entourés d'arbustes, et de vignes suspendues, indiquent l'entrée du château de Lugano. Adroite, au fond, une chapelle gothique; elle se présente un peu obirquement, de manière que lorsque les portes sont ouvertes, le public peut en voir l'intérieur. En avant du perron de la chapelle et près des premières coulisses à droite, on voit les restes d'une tombe dégradée. A gauche de la chapelle, une croix avec une madone.
SCENE PREMIERE
(Au lever du rideau, on entend des vois de femmes dans la chapelle dont les portes sont fermées ; cette prière termine l'entr'acte.)
CHŒUR, dans la chapelle.
Aux pieds de, la madone.
Prions avec ferveur!..
Quand l'espoir abandonne Un malheureux pêcheur.
Il prie... et la madone Rend la paix à son cœur l Aux pieds de la madone Prions avec ferveur !
ZAMPA, paraissant â gauche.
CAVATINE
Il faut souscrire à mes lois !
Eh l comment s'en défendre ?
Quand mon cœur a fait un choix, La belle doit se rendre...
En vrai forban, dès que je voi Fille jolie, elle est à moi !
Il faut souscrire à mes lois ! ^ Eh 1 comment s'en défendre?
Quand mon cœur a fait un choix.
Il faut subir mes lois.
Piquante Baj adère , Par sa danse légère , M'enchaîna pour un jour ; Des beautés d'Italie, La divine harmonie Mérita mon amour ; La prude Castillane, L'indolente Sultane, Cèdent à mon seul nom ; Et jusqu'à l'Angleterre ,
Qui , dev.'int lui, moins 6ère, A baissé pavillon !..
Il faut souscrire à mes lois, elr.
Mais qu'une belle Soil cruelle; Pour me venger de ses rigueurs
Ma voile se déploie.
Je l'enlève malgré ses pleurs.
Et fuis comme un oiseau de proie !..
A mesaccens, son cœur est sourd
Le premier jour; Mais dès le second , la pauvrette
Ne pleure plus autant...
Et le tïoisième... en soupirant.
Je l'entends qui répèle :
Il faut souscrire à ses lois !
Eh ! comment s'en défendre, .
Quand son cœur, etc.
DANIEL, ZAMPA
(Daniel est richement vêtu. Il sort du château de Lugano.)
ZAMPA, gaînient.
Eh bien , vertueux Daniel , es-tu un peu remis de ta frayeur?
DANIEL, secouant la tête.
Vous riez de tout , capitaine ; mais moi je n*en ai pas dormi de la nuit ! Cette main de marbre, ce regard menaçant...
Folie! illusion !.. Tu as revu ce matin cette statue si terrible , immobile à la même place...
DANIEL
Avec cette différence , que la bague avait disparu.
ZAMPA
Oh 1 pour cela , il n'y a rien de surnaturel I nos honnêtes camarades étaient là; elle est dans la poche de l'un d'eux; peut-être dans la tienne.
DANIEL
J'atteste le ciel...
ZAMPA
Ah ! pas de sernrens si tu veux que je te croie , et laisse là le ciel qui ne s'occupe guère de toi. DANIEL, joignant les mains.
Quel homme !
ZAMPA , sérieJisenient.
A-t-ou exécuté mes ordres ?
DANIEL, montrant son costume.
Vous voyez : tout l'équipage est superbe. J'ai mis l'habit de ce pauvre capitaine portugais... il est bien à moi à présent ; j'ai assez fait dire de messes pour lui. Les autres ont choisi dans le magasin... Mais sérieusement , .'capitaine , ce mariage !... la belle Camille consent à vous épouser ?
ZAMPA
Le moyen de s'y refuser quand le salut de son père en dépend! Elle s'est jetée à mes pieds , les a arrosés de larmes. Soins inutiles ! il a fallu se résigner.
DANIEL
Ca vous portera malheur ! nous en serons pour nos frais... Il nous faudra déguerpir avant la noce.
ZAMPA
Et pourquoi ?
DANIEL
On s'est aperçu de l'évasion de Zampa.
ZAMPA , ai'ec ironie.
Vraiment ?
DANIEL , à voix basse.
Toutes les troupes sont sur pied.
ZAMPA
Ah I diable.
DANIEL , de même.
Partout où il sera arrêté, sa sentence doit être exécutée à l'instant... Vous voyez qu'il n'y a pas un moment à. perdre.
ZAMFA.
C'est juste ; je vais donner l'ordre...
DANIEL
De battre en retraite ?
ZAMPA, riant.
D'avancer l'heure de la cére'monie...
DANIEL, indigné.
Quoi ! vous songez encore?.,. Oh ! que vous mériteriez que cette belle Camille vous livrât elle-même !
ZAMPA
Elle s'en gardera bien ! Les jours de son père sont attachés aux miens ; la voilà obligée de veiller à ma sûreté.
DANIEL
Mais nous ne pouvons échapper aux recherches.
ZAMPA
J'ai un moyen sûr de les rendre inutiles.
DANIEL
Mais enfin...
ZAMPA
Pas un mot de plus. {D'un ton expressif. ) Tu sais, mon bon Daniel, comment j'ai l'habitude de répondre aux objections.
DANIEL , regardant le poignard que Zampa caresse.
C'est différent ; du moment que l'on me donne des raisons I
ZAMPA , avec tranquillité.
C'est bien I je vais songer à ma toilette. Toi , guette le retour de Piétro , c'est plus important que tu ne pensée ; (lès qu'il sera revenu de Messine, amène-le sur-lechamp , et souviens-toi , que fussions-nous entourés de tous les sbires de la Sicile , Zampa répond de vous !
(Il rentre dans le château.)
SCÈNE ill
DANIEL, seul
11 repond de nous I il répond de nous ! et si nous étions pendus , qui est-ce qui irait lui demander des comptes ?... Je sais bien que ce diable d'homme a des ressources inattendues ; mais son étoile commence à pâlir ! Ce prodige... il a beau le nier ! j'ai des yeux, je l'ai vu... [secouant la tcCe) et si Saint-Benoît ne nous assiste, il nous arrivera malheur I... Je crois que c'est le cas de mettre un peu d'ordre à ses affaires.
(Il se recueille et paraît faire des actes de contrition.)
SCÈNE IV
RITTA , sortant du château; DANIEL , du côté opposé.
R.ITTA, à elle-même.
Je n'y conçois rien ! un autre mariage ! le père qui prolonge son absence ; l'amant qui ne paraît plus; et ma maîtresse qui ne veut rien dire !.. . ah! je ne peux pas vivre comme cela ! Il faut que je sache quel est ce nouvel époux; peut-être qu'en faisant causer ses gens... DAKIEL, à part.
Diable de statue ! ( // se retourne et aperçoit Ritta. ) Ah ! mon Dieu ! la voilà encore !.. Non... c'est une femme ;
Je ne peux plus voir vmc robe sans trembler de la tète aux pieds.
TilTTA , Je loin et à part.
En voici uni... comment entamer la conversation?... ( Feignant de tousser. ) Hcml licm !
DAKiEL , la regardant avec plaisir.
Tournure honnête et modeste I ce serait vraiment dommage que la pauvre créature tombât entre les mains d'un de ces misérables...
(Il s'approche un peu.)
uiTTA, le regardant du coin de l'œil.
Il y vient !
DANIEL, souriant et regardant si personne ne le voit. Si je lui offrais mes services ? Au fait , je suis veuf, ou à-peu-près... et personne ne me voit. {Allant sur la pointe des pieds et lui prenant la taille. ) Aimable Sicilienne !.. (Ils se regardent et restent confondus.)
DUO
RITTA
Juste ciel !
DANIEL
Ah 1 grand Dieu !
RlTTA.
Qu'ai-je vu?
DANIEL , à part.
C'est ma femme '.
RlTTA.
Quel bonheur ?
DANIEL, à part.
Par Notre-Dame C'est avoir du malheur 1 RiTTAj courant à lui.
C'est toi, c'est toi, Que je revoi 1 Mon bon Daniel , viens donc ici 1 Oui, c'est bien toi. Dieu soit béni l
Mon pauvre ami ,
Mon cher mari , Que j'ai pleuré, que j'ai cru mort !
Mais parle donc... quel est ton sort?
Qu'as-tu fait? Qu'es-lu devenu?
Es-tu bien riche ? D'où viens-tu ?
Tu ne dis rien ?
DA.NIEL, à part.
Tenons-nous bien , Sa langue nous perdrait.
RITTA
Es-tu donc devenu muet ?
Je suis Ritta...
nX'umL, jouant l'étonneinent.
Ritta :.. qu'est-ce que c'est?
Que voulez- vous, ma bonne femme?
RITTA, interdite.
Bonne femme 1 Ah ! sur mon âme .
Ce n'est pas lui ; Car jamais mon mari Ne m'a dit : bonne femme ! . .
Ce n'est pas lui I / RITTA, à part.
Cet or, ces habits... tout m'étonne ; Ce n'est pas lui , ce n'est pas lui 1 1 Pourtant cette mine friponne , Est bien celle de mon mari.
ENSEMBLE. { nxmEL, à part.
Cet or, ces habits... tout l'étonné, I Elle se trouble. Dieu merci 1 Tenons nous bien, car la friponne Adore encore son mari.
DÀMEL, souriant. Et ce mari ?
RITTA, à part.
Jusqu'à ! sa voix si c'était lui !..
[Haut.) Il est parti .
Mais près de moi Quand je vous voi , Je croirai presque que... c'est loi!
DANIEL, offensé.
Heinl aiTTA, se reprenant.
Non...
OAMBL.
Ma chère.
Vous me semblez bien familière !
RITTA
Pardon, pardon.
DANIEL
Je lui ressemble donc ?
BITTA.
Etonnament! [Soupirant.) Pauvre garçon i DAMEL, se rengorgeant.
Diable ! c'était un homme aimable 1
RITTA
Ah ! monsieur. .. si bon '. tant d'esprit:.. D'une humeur toujours agréable...
DAîilEl., flatté.
Vraiment ?
RITTA, à part.
Il sourit I [Haut.) Parfois peut-être un peu colère.,,
DANIEL
Plaît-il ?
RITTA
Taquin, brutal.,, nx:f\ETj, fronçant le sourcil.
Comment ?
RITTA
Mais ça ne durait qu'un moment.
daitiel , souriant.
Ah!„
ENSEMBLE
RITTA
Son caractère Etait charmant...
(^Ai'ec un geste.) Quand il n'était pas trop frappant.
DANIEL
Hein?
RiTTA, sanglottant.
Je le regrette tant !
Mon cher Daniel .. Ah 1 ah ; ah ! ah !
DANIEL, à pari.
Dans quel désespoir la voilà !
La pauvre femme !
Je ne croyais pas, sur mon âme, Qu'on pût m'aimer à ce point là 1 RITTA, à part.
Vraiment son langage m'étonne, Serait-ce lui ? n'est-ce pas lui ?
Plus je vois sa mine friponne, Plus je retrouve mon mari 1
DANIEL, à part.
Ses pleurs, son amour, tout m'étonne I Et je me sens presqu'attendri ; Comment croire que la friponne Restât fidèle à son mari .
SCENE V
Les mêmes, DANDOLO , accourant.
Madam' Ritta !
RITTA
Que veux-tu donc ?
DANDOLO, sans voir Daniel.
Ah! vous voilà'.
Vous serez contente, j'espère 1 J'ai fait tout ce que vous vouliez...
Nos bancs sont publiés Et dans deux jours nous serons mariés.
RITTA, bas.
Veux-tu le taire ?
DANIEL
Qu'ai-je entendu 1 DANDOLO, V apercevant.
Ah ! je n'avais pas vu !
DANIEL, à part.
J'étouffe de colère!
Quelle fidélité ; De sa vertu sévère, I Je suis épouvanté.
RITTA, à part.
Il paraît en colère !
ElfSEMBLE.i Très-bien en vérité !
De son regard sévère Mon cœur est enchanté.
DANDOLO, à part.
Pourquoi cette colère ?
Eiilmais, en vérité, , De son regard sévère \ Je suis épouvanté.
DANIEL
Et ce mari, l'objet de vos amours !..
KITTA.
Ail l je l'aimerai toujours 1 [Tendrement.) Mais puisque ma triste demeure Retentit eh vain de son nom ; Puisqu'à mes cris... personne ne répond... Voilà dix ans que je le pleure.
Il faut bien s' faire une raison.
/ DANIEL, à part.
J' étouffe de colère , Quelle fidélité!
De sa vertu séTère, Je suis épouvanté 1 RiTTA, à part.
H paraît en colère 1 ENSEMBLE. { Très-bien en vérité...
De son regard sévère Mon cœur est enchanté.
DANDOiiO, à part.
Pourquoi cette colère!
Eh ! mais, en vérité, De son regard sévère, \ Je suis épouvanté.
DANIEL
Morbleu ! ( A part. ) Allons, j'oublie que je suis mort, et que je dois être insensible à ces petits désagrémens?,. DANDOLO , à Ritta.
Mais qu'est-ce que ça lui fait que je vous épouse ?..
B.ITTA , bas.
Taisez- vous donc !.. Ce petit bonhomme est d'une indiscrétion î
DANIEL , d'un air agréable et passant entre eux. C'est très-bien , mes bons amis ! je vois que vous vous convenez à merveille , et je vous engage à vous marier le plus tôt possible !..
RITTA , interdite.
Ahl mon Dieul.. ce n'est donc pas luil..
— ÔO—
DANDOLO
Certainement, nous allons nous marier I
DANIEL, bas à Dandolo.
Si tu t'en avises, je t'assomme !..
DANDOLO, effrayé.
Hein?.. "^ -
r.ITTA.
Qu'est-a. que c'est?
DANIEL, souriant.
Rien ! . je lui disais rjue s'il vous manquait un témoin, je me ferais un vrai plaisir!.. {Bas à Dandolo. ) Ne lui parle plus, et ne me quitte pas... sinon, je ferai dire des messes pour toi!..
DANDOLO, à part.
Qu'est-ce qu'il a donc?..
niTTA , voyant que Daniel remmène.
Eh ! bien , où allez-vous ?..
DANIEL, lui serrant le bras.
Je l'ai prié de me servir de guide...
DANDOLO
Oui... monsieur m'a prié... Ohl..
RITTA
Mais vous allez revenir?..
DANDOLO
Sans doute... ( Geste de Daniel. ) Ouf !.. c'est-à-dire... non !.. si fait... et puis .. ( à mi-voix) du reste , madame Kitta , calmez-vous , et surtout ne me regardez pas si tendrement... ( Secouant son bras, ) Vous ne savez pas le mal
que ça me fait!..
(Daniel l'entraîne.)
SI- SCÈNE VI
RITTA , seule.
Qu'est-ce que cela signifie ? ne «le regardez pas si tendrement ! On dirait qu'il y renonce!.. Ah! mon Dieu , vous verrez que de deux... il ne m'en restera pas un !.. Ce sont ces maudits étrangers qui ont jeté un sort sur tous les mariages !.. mais ça ne se passera pas ainsi... je ne puis pas rester veuve plus long-temps, et si Notre-Dame de Bon-Secours m'abandonne!.. (Apercevant Alphonse. ) Ah! voilà monsieur Alphonse !.. Au moins , celui-ci m'apprendra quelque chose.
ALPHONSE, RITTA
(Les vêtemens d'Alphonse sont en désordre et couverts de poussière. Il entre par la droite.)
ALPHONSE , agité.
C'est toi, Ritta !
RITTA
Coitottie vous êtes agité ?
ALPHONSE
J'ai cru que je ne pourrais pas m'échapper de leurs mains...
RITTA
Des mains de qui ?
Un piège alFreux ! des misérables qui m'attendaien t dans le bois, et dont je n'ai pu me débarrasser qu'après un combat opiniâtre.
RITTA
Allons ! encore un événement !
ALPHONSE
Plût au ciel que je fusse mort sous leurs coups ! je ne connaîtrais pas un tourment mille fois plus horrible!
niTTA.
Quoi ! vous savez déjà ?..
ALPHONSE
Que Camille m'abandonne , me trahit !..
RITTA
Ah! ne l'accusez pas, jM. Alphonse; elle est assez malheureuse, la pauvre enfant !.. elle a passe' la nuit à prier, en prononçant votre nom, celui de son père... ALPHONSE, amèrement.
Mon nom ! et quel est donc ce rival ?
RITTA
On l'ignore ; c'est un mystère impénétrable ! il a une suite nombreuse , il répand l'or à pleines mains , et séduit tout le monde par ses présens , mais personne ne le connaît que ma maîtresse.
Camille ? {p^wement.) Je veux la voir , lui parler à l'instant !.. Après tous ses sermens , elle ne peut me livrer au désespoir, sans me dire au moins de quel crime je suis coupable. {Il fait un pas et voit Camille qui sort de la chapelle.) C'est elle !..
SCÈNE Vill
Les mêmes , CAMILLE , suivie de deux de ses femmes. CAMILLE , levant les yeux à la voix d'Alphonse. Alphonse I {A part.) Ah ! j'espérais que le ciel m'épargnerait cette dernière épreuve !
(Elle veut sortir, Alphonse la retient. Ritta et les deux femmes s'éloignent pendant la ritournelle , et sur un signe de Camille.)
DUO
CAMILLE , ALPHONSE
ALPHONSE, avec un calme affecté.
Pourquoi vous troubler à ma vue ?
Je sais tout ; calmez votre effroi.
Mais de cet arrôt qui me tue , La cause doit m'être connue.
Qu'ai -je donc fait? Répondez-moi.
CAMILLE
Â peine je respire.
ALPHONSE
Un seul jour a-t-il pu suffire Pour m'eiTacer de votre cœur ?
CAMILLE, les mains jointes.
Ayez pitié de ma douleur.
{^Aveo effort.) Alphonse ! je ne puis rien dire'. ALPHONSE , virement Ah ! j'ai tout deviné...
CAMILLE , ejfrayée.
Grands dieux !
En vain, vous voudriez le taire...
CAMILLE
Comment?
ALPHONSE
Ce sacrifice affreux...
CAMILLE
Eh bien I
ALPHONSE
C'est votre père...
CAMILLE, avec force.
Ah ! ne l'accusez pas !
S'il le savait , hélas !
Il n'y souscrirait pas 1 ALPHONSE , confond ..
Qu'entends-je P ô ciel !
CA-MILI/C , avre âme.
Tel est ie «iestin qui m'accable , Je dois vous fuir, tous oublier.
Et ne puis me justifier Sans devenir bien plos coupable.
CATatLiE , « part.
Pour mon cœuT quel snomenl!
Ce deale qui l'accable
ENSEMBLE ' ^''"™^'" "'^^ *"'^''^'- XiPHOiSE, à pari.
I Quel langage elTrayant,
Ce doute qui m'accable
VAagmenle mon tourmenl.
AiPHOusE, ■viv'emx.nu
Quel est donc cet époax ?
CAMILLE T avec trouble.
Ne ualnterroigez pas.
' AtPHOSSE.
Quels sont ses droîl« s^ir voqs?
CAMÎLLF-
He m'inteiTOgei pas
ALPHOHSE.
Ah 1 si pour vous défendre
Il ne faut que mon bras...
CA.MILLE, effrayée.
Parles bas '.
Il pourrait vous enlenàrf.
Et la mort suit toujours ses pas.
ALPHONSE
Que dites- vous ?
CiMiLLE , vwement.
Séparoiis-nous.
j' CAMILLE, tendrement.
1 II faut se quitter pour !a vie !
ENSEMBLE. I Alphonse , reçois mes adieux... J Loin de toi , ta fidèle amie . Pour ton bonheur fera des vœux.
— oo — '
f ALVHONSF.
Sttile (le \ ^'' 1"'^' ' *^ (l'jilter pour la vie .
NSEMBLE ^ Pi'ononcer d'éternels adieux !.. J Ah ! le seul bonheur que j'envie \ Est de pouvoir expirer à tes yeux ! ALPHONSE, amèrement.
Tu ne m'aimds jamais.
CAMILLE
O ciel! qu'ose,s-lu dire ?
Moi! je ne t'aimais pasi Ingrat, je t'aime encor ; C'est pour VA seul que je respire , Mon amour est mon seul trésor; En cet instant je puis encore le dire ;
Mais bientôt un autre sennent...
ALPHONSE , saisissant sa main.
Ah I Cfimilie !..
(0/i entend sonner une heure.) CAMILLE, le repoussant.
Ecoute ! on m'attend.
/ CAMILLE , tendrement.
Il faut se quitter pour la vie , Alphonse , reçois mes adieux !
Loin de toi , ta fidèle amie FTV^FMRr F I P^""" ^^^ bonheur fera des vœux.
ALPHONSE
Eh quoi 1 se quitter pour la vie , ' Prononcer d'éternels adieux...
Ah 1 le seul bonheur que j'envie \ Est de pouvoir expirer à tes yeux !
(Camille rentre précipitamment.)
SCÈNE X
DAiNDOLO, SOI /an t </u rhâtcnv , ALPHONSE, de c^tc.
PANDOi-Oj à la cnnlonnarlc.
A-i-on jamais vu ! je vous dis ({uc si on les laisse faire, ils les picntliont toutes, {^pcrcci'ant Alphonse.) Ah ! vous v'ià, M. Alplioiisel Eh bien! nous pouvons nous donner la main!., pauvre madame Ritta!
ALPHONSE, absorbé dans ses réflexions.
Je ne puis le crois encore !
DANDOLO
Ni moi non plus ! d'autant qu'il ne veut pas l'épouser.. . je viens de le lui demander... et il medéfend d'y songer 1 le plaisir de contrarier... Que diable! s'il n'en veut pas, qu'il n'empcchc pas les autres! c'est vrai, je lui suis plus attache que j« ne croyais , à cette pauvre femme! tout-à-l'lieure , en passant dans la grande salle où ils sont encore à déjeuner, parce que ces gaillards-là, ça déjeune.,, jusqu'au dîner ; elle m'a pincé le bras en signe d'amitié , ça m'a fait plaisir... mais j'ai senti en même temps un coup de poing... c'était l'autre!
ALPHOJJSE, qui l'écoute à peine.
Et tu n'avais pas d'armes I
DAJSDOLO.
Fort lieurcuseiiicnl , car je ne sais pas ce qui serait arrivé... avec de pareils misérables !
ALPHONSE , levant la tcte. Des misérables!., tu sais donc qui c'est? tu as donc •appris quelque chose?
DANnoLO , mysléricuscment.
Non , mais j'ai dos soupçoi^s.
AiPHOKSE , vii'emcnl.
-Explique-toi ?
UAlvUOLO , Je nianc.
Cie9 {jcns-là me sont supccls !
ALPHONSE
Et Icui" chef ?
DANDOLO
Ne vaut pas mieux que les autres '^Luijaijuint dtigne de se contenir.) Ciliull., ils disent tous que ce sont des seigneurs, ça n'est pas possible !.. ils ont de beaux liabits , c'est vrai; ils boivent rondement, je ne dis pas; mais ils ont des manières si singulières! pendant que je les servais, il n'y a qu'un instant, j'en ai vu plusieurs qui, après avoir bu, mettaient la tasse d'argent dans leur poche! je ne pense pas que ce soit l'habitude des seigneurs d'emporter , comme ça l'argenterie en sortant de table.
ALPHOWSE.
Est-ce là tout ?
DANDOLO
Non pas , vraiment! je les ai entendus chutboler,et
se dire d'un air inquiet : « Piétro ne rci'ient pas , s'il était pris, on serait ùicn vite sur nos traces et nous serions perdus. »
ALPHONSE
Pielro?
C'est un des leurs , oui s'est embarque hier à la pointe San-Felice, et dont ils attendent le retour.
ALPHONSE, vi^>('menl.
Si l'on pouvait guetter l'arrivc'e de cet homme! ,
DANDOLO, de même.
Et intercepter leur coriespondance !
ALPHONSE , agité.
Oui . oui! il est ilair (jue Camille est trompée ; il y va de son salut!.. Ecoule, Dandolo , tu aimes la maîtresse ?
DANDOLO, d'un air icsolu.
Oui , monsieur.
Al^PHONSE.
Tu as du courage ?..
DAADOLO, hésitant.
Je ne sais pas... mais puisque vous le dites , vous devez vous y connaître mieux que moi.
ALPHONSE
Cours sur la grande place ; une partie de ma compagnie V doit être arrive'e ; demande, de ma part, à l'oflicier quelques hommes... vous vous embusquerez à la pointe San-Fclicc , et dès que ce Piétro paraîtra...
DANDOLO
Je comprends I
ALPHONSE, écoutant.
Quel bruit?
C'est le peuple qui se rassemble pour le mariage...
ALPHONSE
Il n'y a pas un moment à perdre; Cours vite; moi ,je les attends au pied même de l'autel.
DANBOLO, s'cxcitanl.
C'est dit I Rien ne donne du courage comme la crainte d'être assommé I
(Il sort par un sentier pratiqué dan? les rochers , tandis qu'Alphonse passe derrière la chapelle. Aussitôt les cloches se font entendre , et le théâtre se remplit de pêcheurs , de jeunes filles qui arrivent dans des nacelles, de villageois qui descendent des montagnes.)
FIN^L
CHOEIiR.
L'écho de nos uiot!ta;,'ne.s A retenti soudain
Du ffiaiU de nos campagnes , Des sons du tambourin.
C'est la fête Qui s'apprèle ,
Le plaisir
Doit nous réunir.
zAMPA, au peuple.
A cette beareuse fête ,
Amis, hâtez-vous d'accourir.
BARCAJROLLE.
Douce jouvencelle , Viens sur ta nacelle Traverser les ilols ; Tandis qu'elle vole , Que ta barcarolle Frappe les échos.
Si ton cœur n'aime déjà , Sois moins Cère -, Moins sévère , Car bientôt ton tour viendra.
CHOEUR
Sois moins fière , etc.
Aimable lillelte , Dont-i'àme inquiète Rêve un jeune époux ; Dans ce mariage , Tu vois le présage Des jours les plus doux.
A ta voix l'écho dira :
Patience
Et constance , Car bientôt ton tour viendra.
CHOEUR
Patience, etc.
RITTA, FEMMES, SUITE
ZÂMPA., wec joie.
C'est elle.
TODS , allant au-devant d'elle.
La voilà !
CHOEUR
L'écho de nos montagnes A retenti soudain , etc.
\ (Tandis que l'on entoure Camille en formant des danses , elle se
dirige vers la madone , à gauche de la chapelle , et s'aguenouille devant la croix pour dire sa prière ; tout le peuple l'imite , ainsi que Daniel et Ritta. Zampa , qui se trouve de l'autre côté , en avant de la chapelle , regarde Camille avec amour.)
ZAMPA, à part.
Quelle beauté noble et touchante 1 Comment la Toir sans l'adorer !
Qu'il me tarde de lui jurer Qu'une flamme constante...
(En 'ce moment le théâtre s'obscurcit un peu ; la statue d'Alice sort du tombeau qui est en avant de la chapelle ; elle se lève « droite , à côté de Zampa, avance la main , et lui montre la bague qui est encore à son doigt ; elle semble lui rappeler ses sermens , le menacer, et se recouche ensuite dans le tombeau qui se referme. Pendant cette vision , Zampa est immobile , et pâle de surprise.)
ZAMPA, reculant.
Ciel!
DANiKii, s'approchanta sa l'oix.
Qu'avez-vous ?
ZAMPA. agite'.
En'Vre elle!
Loin de moi, spectre affreux!
Ah! ma raison chancell?!..
— Gl—
D\!I1EL, bas.
Comment?..
ZAMPA, l'ail/lxe.
Toujours (lev;mt mes ypux '...
Cette vision effrayante I Celle Itouche glacée et cet œil sans regard ! DANIEL, has.
Où donc?..
ZAMPA, dc'lournanl lu têlc.
Là !.. là!., l'air hagard !
Et la main menaçante !
DANIEL
Vous vous trompez...
ZAMPA, c'tonnc et regardant de tous côlds. En effet ! rien !
Cependant je l'ai vue !
DANIEL, devinant.
La statue?..
Je vous le disais bien...
z\MrA, regardant les danses qui ont repris, autour de lui. Erreur! folie!..
Tout est calme ! Regarde : on danse autour de moi... Ces visages riants, n'inspirent pas d'effroi. DANIEL, ai'ec crainte.
Et le diable est de la partie!..
Croyez- moi.
Remettez la cérémonie !
ZAMFA, ai'ec résolution. *
Non l rien ne m'intimidera ; Ruses d'enfer, sorcellerie, Rien ne peut effrayer Zampa !
[Ofjrant la main à Caii/illc.) Venez ! on nous attend.
[Ils se disposent\à entrer daus la chapelle.) ALPHONSE, sur le seuil de la porte.
Arrêtez !.. CAMILLE, avec effroi.
C'est Alphonse !
SCÈNE XIII
Les MÊMES, ALPHONSE.
ZAMPA, à part.
Que vois-je?...
C'est Alphonse t C'est mon rival !
Sa présence m'annonce.
Quelque projet fatal 1
CAMILLE, OANIEL, RITTA, CHOEtIR.
[A part.) C'est Alphonse !
C'est son rival...
ENSEMBLE.^ Sa présence m'annonce Quelque dessein fatal 1 ALPHONSE, à Camille.
Entre Alphonse...
Et son rivai, \ Que votre cœur prononce En cet instant fatal !
ALPHONSE, à Camille.
Avant que cet hymen vous lie.
Et qu'un rival obtienne voire foi...
Il faudra m'arracher la vie 1
(^Passant prùs de Zampa comme pour le défier^ Près de ces lieux à l'instant, suivez-moi...
Que ce fer... {^L'envisageant.) Dieux !..
Eh 1 mais, quel tro':'.:>;G CAMILLE, à part.
Je tremble!..
ALPHONSE, le regardant.
]\on, je ne me trompe pas '.
DANIEL, à part.
méconnaît !..
ZAMPA, à pari.
Quel embarras :
ALPHONSE
Ma surprise redouble...
[Tirant de sa ceinture le signalement ijue l'on a vu au premier acte.)
DANIEL ET LES MAniNS, à part. ■
0 ciel! quel embarras affreux !..
Comment noss cacher à ses yeux 1 ALPHONSE, regardant Zampa et consultant le papier. Ces traits , ces yeux !..
Ce front audacieux...
C'est lui!
TOUS
Qui donc ?
CAMILLE, à part.
O mon père!..
ALPHONSE, au peuple qui V entoure.
Ce terrible corsaire , Cet infâme Zampa î Le voilà !
TOCS, entreux se montrant Zampa qui est à droite avec ses marins. Est-il possible !
Quoi , Zampa, Ce corsaire terrible... Le voilà 1
[^wec explosion. ) Il est donc en notre puissance !
Vengeance ! vengeance !
Il périra !
DANIEL, bas à Zampa.
Et nous sommes sans armes!
ZAMPA, bas.
Silence !
{Haut et souriant avec audace.
Qui, moi , Zampa i" quelle apparence !
Pour se défaire d'un rival, ' Le moyen est original !
[Bruit.)
SCÈNE XIV
Les mêmes, DAJNDOLO, aixonnini, ntn^i ifvjH orririEf et lie rLUS£Euns soldats.
DANDOLO, essouffle.
Victoire î victoire !
Nous les tenons !
ALPHonsE, vivement.
Qui?
nANDOLO.
Les brigands !
{^Montrant les soldais) Gr3ce à ces braves gens !
Je me suis couvert de gloire.
Vous allez savoir du nouveau î El ce papier surpris dans les mains de Piétro.. . Regardez !
(^Lui donnant le papier,)
ALPHONSE, lisant la suscription.
Pour Zampa 1
TOUS
Pour Zampa 1 CAMILLE, à part.
Tout l'accable l £t mon pore est perdu. .
ALPHONSE, le montrant à Zampa.
Pour Zampa !
ZAMPA , froidement.
Je le voi.
ALPHONSE
Nierez-vous eiicor ?
ZAMPA
Non.
ALPHONSE
Ce papier ^.
ZAMPA
Est potti' moi.
TOUS , levant leurs armes Misérable!..
Z4MPA, avec assurance.
Lisez ! . .
[^Moment de silence.) Ai-PHONSP,, oin'rant la lettre.
{^Lisant.) « La main du vice-roi!
« Pour soutenir la guerre , « Qu'aux Ottomans nous déclarons , t De Zampa, de ses compagnons, '< Nous accordons la grâce entière !
[Mouuemenl général.) « Acceptons ses secours, l'admettons dans nos rangs ! n Qu'il combatte sous la bannière « Qu'il méconnut long-temps!
« A ce prix, son pardon est accordé sur terre... « Qu'il l'obtienne du ciel!.. »
ZA.MPA, légèrement.
Le ciel, c'est mon affaire t ALPHONSE, accablé.
L'ai-je bien lu?..
DANIEL, a^fec foie.
Quel changement !..
z AMPA. à ses gens.
A mon pouvoir, croirez-vous maintenant ! {Aupeuple.) Que toute crainte soit bannie... Oui, mes amis, ce Zampa redouté, Désormais consacre sa vie, A défendre vos jours et votre liberté !
ALPHONSE
Quelle douleur 1 Vient déchirer mon cœur.
Sa vue augmente mes alarmes.
Sa vue augmente ma fureur!
'^ CAMILLE, RiTTA, DANDOLO, regardant Alphonse, Quelle douleur Doit déchirer son cœur !
Tout vient redoubler nos alarmes :
Comm ent oppoisr sa fureur!
CHOEUR, PEUPLE, MARINS
( Honneur ! honneur !
Snile de. \ ^ ^^^^^ défenseur î
VENSEMBLEÂ pj^j d'alarmes i
f Grâce à ses armes ,
\ La paix nous promet le bonheur '.
ALPHONSE, avec fureur et brisant son cpée. Que je serve avec lui , que je me deshonore ! Jamais !..
CAMILLE, tremblante.
O ciel :
ALPHONSE
Et vous, Camille 1 et vous, Qu'allendez-vous encore ?
Oserez-vous le nommer votre époux ?
zkMVA., prenant la main de Camille.
Venez !
ALPHONSE, à Camille.
Qu'allez-vous faire?
CAMILLE, émue.
Alphonse !..
ZAMP<, bas à Camille.
Et votre père...
Il est encore en mon pouvoir 1 CAMILLE, regardant Alphonse ai'ec douleur, et donnant la main à Zampa .
Je suivrai mon cievoirl 7,aMpA. regardant Alphonse.
De sa fureur ! Je ris au fond du cœur...
Plus de soucis et plus d'alarmes, ENSEMBLE.] 1^'"^" "^ P^"^ troubler mon bonheur 1
CAMILLE, RITTA, DANDOLO
Quelle douleur, elc.
ALPHONSE
Quelle douleur Vient déchirer mon cœur 1
Sa vue augmente mes alarmes , Je ne puis calmer raa fureur i
CHOEna, PEUPLE, DANIEL, MARINS.
Suite de 1 Honneur ! honneur !
l'EIYSEMBLE. \ A notre défenseur!
Plus d'alarmes !
Grâce à ses armes, La paix nous promet le bonheur.
(Les portes de la chapelle se sont ouvertes et laissent Toir l'intérieur, éclairé pour la cérémonie ; l'évêque et ses prêti-es en habits pontificaux sont à l'autel. Les soldats portent les armes; le peuple et les femmes se mettent à genoux , tandis que l'orgue fait entendre un chant religieux qui termine le final. Zampa et Camille, qui se soutient à peine, montent les degrés du perron ; au moment où ils se mettent à genoux sur des coussins placés à l'entrée de la chapelle et où l'évêque s'avance pour les bénir , la toile tombe.)
rJN DU DEUXIEME ACTE.
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ï. ' tlic/itre repirscnlc l'intciieur de rappartcuicnt <k- Camille. Au fond . une riche poiiièie, retomliaiit en draperie , conduit à l'alcove , au f(jnd de laquelle on aperçoil un lit inagnilique , avec un prie-Dieu. A pauclie, une fenêtre ouverte jusqu'au bas . et donnant sur un balcon extérieur ; près de là , un guéridon avec une lampe d'argent qui éclaire la scène; portes latérales; la fenêtre, ornée de vitraux gothiques, et les portes, sont garnies de draperies pareilles à celles de l'alcove.
SCENE PREMIERE
CAMILLE, sc«/c.
( Elle est assise à droite et en négligé du soir. )
Est-ce un rêve ? me voilà donc sa fcnime !.. lui I dont
le regard seul m'épouvante ; mais mon père est sauvé!
il va m'clrc rendu... j'en ai vu donner l'ordre et, en le
sériant dans mes bras, j'oublierai de quel prix j'ai payé
ce bonheur !.. ( Après un silence. ) Pauvre Alphonse ! il
est parti sans doute , et ne saura jamais que je n'ai cédé
qu'au plus saint des devoirs !.. ( On entend en dehors une
ritournelle de mandoline qui continue jusqu'au nocturne. )
( Ecoutant. ) Qu'entends-je ? cet air sicilien que nous
avonsrépété si souvent ensemble... {Elle se /tvc et regarde
par la fenêtre. ) Qui donc?., je ne vois , à la clarté de la
lune , qu'un jeune pêcheur dont la barque s'approche
lentement.
NOCTURNE
ALPHONSE, en dehors.
Où vas-tu, pauvre gondolier?
— Je vais sur un autre rivage.
Chercher un sol hospitalier Que n'ait point flétri l'esclavage !
CAMILLE, parlant.
C'est sa voix !..
ALPHONSE , continuant.
Adieu donc pour toujours , Terre chérie !
O ma belle patrie , Adieu donc, mes amours Et mes beaux jours !
CAMILLE, parlant pendant la ritournelle.
Quelle imprudence !..
{Elle s' approche du balcon.^
2« COUPLET en DUO.
CAMILLE, sur le théâtre.
Au malheur que je dois subir.
N'ajoute pas par ta présence ; Ton aspect me fait trop souffrir, Il me rend presque l'espérance!..
Adieu donc pour toujours ,
Toi , qu'une amie Aimait plus que la vie...
Adieu donc, mes amours !
ensemble). *^^ °°' ^^^''^ J^"" •
\ ALPHONSE, en dehors.
Pour mon exil , prêt à partir.
Qu'un regard calme ma souffrance...
Un regard est un souvenir Qui me tiendra lieu d'espérance.
Adieu donc pour toujours,
O mon amie !
O ma belle patrie !
Adieu donc , mes amours > Et nos beaux jours !
( Camille s'éloigne de la fenêtre , la tête cachée dans ses mains; Alphonse paraît aussitôt sur le balcon qu'il vient d'escalader.)
SCÈNE II
ALPFIONSE , en costume de matelot ; CAMILLE. CAMILLE , effrayée et jetant un cri.
Aliî.. (Reculant.) Que vois-je !
ALPHONSE, à voix basse.
Silence !
CAMILLE
Tous, ici!.;
ALPHONSE
Ne craignez rien, personne ne m'a vu ; vos femmes sont retirées dans leur appartement , et celui que l'on nomme votre ëpoux visite le port, l'arsenal, suivi de tousses gens. Les momens sont chers : e'coutez-moi,
CAMILLE
Que voulez-vous , grands dieux !..
Vous sauver.
CAMILLE
Moi?
ALPHONSE
Je connais enfin la cause de mon malheur. Un mot échappe à ce misérable , m'a appris la captivité de votre père et le sacrifice qui vous était impose ; vous l'avez accompli , Camille , vous le deviez sans doute ! mais une promesse arrachée par la violence ne saurait lier votre sort.
CAMILLEi
Que dites-vous?
ALPHONSE, vit^ement.
Je ne puis supporter la pensée de vous savoir la compagne de ce monstre... j'ai voulu l'appeler au combat.
CAMILLE
Ociel!..
ALPHONSE , «fec une ironie amère.
11 a r^Xusé , en disant qu'il se devait maintenant à son
pays ; et moi, riiëritier ilcs Monza , j'ai subi celte dernière humiliation. {Après une pause.) Je n'ai plus qu'un moyeu de vous soustraire à la honte qui vous menace.
CAMILLE
Comment ?
Tout est disposé pour votre fuite; dites un mot, je vous conduis aux pieds du vice-roi. {Mouvement de Camille.) C'est là que vous trouverez un asile , un protecteur contre la plus odieuse tyrannie ; cet hymtn est nul, vos nœuds seront brisés , et votre liberté...
CAMILLE
Qui , moi ? réclamer contre un serment prononcé devant Dieu ! Non , Alphonse , ma vie est terminée ; mais ?i j'ai dû renoncer au bonheur, du moins je ne serai pas à un autre.
ALPHONSE
Que dites-vous ?.. Ce mariage !..
CAMILLE
Me laisse encore un espoir: au moment d'être unis , je l'ai prié à mains jointes de m'accorder la première grâce que je solliciterais...
ALPHONSE , amèrement.
Et VOUS comptez sur sa parole? lui qui se joue eftrontément du ciel , des hommes , de ses sermens ! CAMILLE j l'interrompant.
Il tiendra celui-ci , il l'a juré sur l'Evangile ; oui , l'aspect de ce saint lieu l'avait ému ! Si vous l'aviez vu , pendant que le prêtre nous bénissait... il était pâle, tremblant , l'œil fixé avec effroi sur je ne sais quel objet qui semblait le poursuivre...
ALPHONSE
Et quelle est cette grâce que vous allez réclamer ?
CAMILLE
La seule qui puisse encore me faire supporter la vie ;
oui , Alphonse... (Ecoutant.) O ciel !.. n'entends-je pas marcher? On s'arrête à la porte. (On entend des pas en dehors.) C'est lui I fuyez , fuyez , vous n'avez qu'un instant.
ALPHONSE
Ah ! s'il n'y allait que de ma vie...
CAMILLE , d'une voix suppliante.
Alphonse !
ALPHONSE
Vous le voulez ! [At'ec effort.) J'obe'is. CAMILLE , à voix basse.
Adieu ! songez à votre sœur.
(Elle rentre précipitamment dans son oratoire à droite ; Alphonse gagne la fenêtre : on entend aussitôt une musique douce sou» les fenêtres.)
SCÈNE IIÏ
ALPHONSE , seul.
C'en est donc fait !.. (S' avançant vers le halcon.) Qu'entends-je? Une fête, une se're'nadc pour les nouveaux époux !..
CHCETJR en
dehc
La nuit profonde Couvre le monde Et nous seconde...
Heureux instans!
Quand tout sommeille L'amour s'éveille ; Son flambeau veille Sur les amans.
ALPHONSE , pendant la reprise.
Aucune issue ! Que faire ?.. Ah !.. avant tout , sauvons l'honneur de Camille ! Là... sur ce balcon...
(Il se place sur le balcon extérieur, et se trouve masqué par la fenêtre et les draperies ; la fenêtre reste toujours ouverte : la porte du fond à droite s'ouvre : on voit Zampa et Daniel , escortés par des marins portant des flambeaux.)
SCÈNE IV
ALPHONSE caché , ZAMPA , DANIEL , Marins.
zAMi'A , parlant à sa suite pendant que la sérénade continue.
Merci , mes braves amis , merci de vos vœux et de vos complimens ! à demain. {A quelques-uns des chef s. )Ç,oxame au point du jour nous irons visiter les bâtimens qui sont en rade , j'ai fait disposer pour vous une pièce d'en bas ; soyez prêts au premier signe.
( Ils se retirent sur les dernières mesures de la sérénade , et la porte se referme.)
SCÈNE V
ALPHONSE sur le balcon , DANIEL , ZAMPA. ZAMPA. , s' étendant dans un fauteuil.
Me voilà donc chez moi, dans mon me'naj^e... Qu'en dis-tu , Daniel ?
DANIEL , regardant autour de lui.
L'ancrage paraît agréable.
ZAMPA , de même.
Oui , pour un homme qui a mené une vie errante , il est assez doux de se trouver maître tout à coup d'une jolie femme et d'une bonne maison.
DANIEL , soupirant.
Que Dieu vous y maintienne ! Quant à moi , capitaine , je vous fais mes adieux , je me retire des affaires.
Tu veux me quitter ? et au moment où nous allons vivre en honnêtes gens !.. Tu n'as donc pas de vocation pour cet état-là ?
DANIEL
Au contraire , quand ce ne serait que pour changer !
mais je ne puis me faire à tout ce ([ui se passe autour tle vous!.. Des statues qui marchent , qui se promènent, comme des personnelles naturelles, qui ne vous laissent pas un moment de repos... {hésitant) car il paraît que vous l'avez encore vue pendant la cérémonie?
ziMPÂ , reprenant son sérieux.
Je t'avais défendu de m'en reparler.
DAKIEL.
Pardon , c'est malgré moi ; mais vos traits étaient si bouleversés en sortant de l'église, et puis cet ordre qae vous nous avez donné...
ZAMPA. , scfèrement.
Est-il exécuté ? C'est tout ce que je veux savoir.
DANIEL
Je me suis rendu avec quatre de vos gens, comme vous l'aviez commandé , dans la galerie du château , où, chose étonnante , cette diable de statue que vous veniez de quitter à la chapelle, avait déjà repris sa place ordinaire, comme si de rien n'était. Nous l'avons enlevée , c'est-àdire on l'a enlevée ; car je n'y aurais pas touché pour un empire ; et, après l'avoir brisée en mille pièces, on l'a
jetée à la mer.
zAMPA , respirant.
C'est bien ; lu'en voilà délivré I
DANIEL
Ainsi soil-il ! Mais cela a produit un singulier eftet : dès que ces débris ont disparu, la mer s'est agitée, l'Etna a jeté des flammes...
ZAMPA
Imbécille ! tu vois du merveilleux partout ; c'est qu'il devait y avoir une éruption.
DANIEL
C'est ce que je me suis dit {Tressaillant.) Ah \ mon Dieu ! capitaine ! n'avez-vous pas catendu marcher de ce côté ?
ZAMPÀ, 'ouriant en montrant la droite.
Sans doute, Camille qui m'attend , et tu me feras
plaisir...
( Lui montrant la porte. )
DANIEL
C'est juste , il est temps de se retirer. {Regardant autour de lui.) C'est qu'il faut traverser cette maudite galerie , pour aller rejoindre madame Daniel.
ZAMPA , surpris.
Madame Daniel?
DANIEL
Hëlas ! oui , capitaine , tout n'est pas bénéfice dans ce monde : j'ai retrouvé ma femme.
ZAMPA , riant.
En vérité I
DANIEL, les yeux au ciel.
Et pour me mortifier, je vais finir mes jours avec elle. J'espère que ça me comptera là-haut et que ça me fera pardonner bien des choses I
ZAMPA
Je le souhaite.
DANIEL
Croyez-moi , capitaine , amendez-vous aussi ; il n'est jamais trop tard pour se repentir ! Tâchons de nous comporter le plus honnêtement possible , ne gardons plus le bien d'autrui, et...
ZAMPA , «wc impatience.
Ah!..
DANIEL
Je reviendrai demain chercher ma part des dernières prises. Bonne nuit, capitaine.
* ZAMPA , Vaccompagnaut.
Au diable î et que Satan te confonde toi et tes sermons.
( Daniel sort. )
SCÈNE VI
ZAMPA , ALPHONSE caché ^ il se montre pendant que
Zanipa a remonté la icène.
APHONSE , à part.
Quel étrange discours I Ali 1 veillons sur Camille I
ZAMPA , rei'enant en scène , et se débarrassant de son
manteau et de son épée.
Sur mon honneur, ce sot de Daniel finira par me rendre aussi timide que lui. Quelle honte I Après tout, s'il y a dans cette aventure , quelque mystère magique , le charme est rompu maintenant, et je ne dois songer qu'au bonheur qui m'est promis! (// regarde la chambre de Camille.) Camille !.. elle est là !.. elle est à moi. {Allant audeuant d'elle.) Ah ! la voici !
SCÈNE VII
Les mêmes, CAMILLE , sortant de son oratoire. ZAMPA.
Chère Camille , qu'il me tai'dait de vous revoir!.. {Lui prenant la main.) Eh I mais comme vous èteséiOiue !.. Qu'avez-vous ?
CAMILLE , retirant sa main.
Pardon... je viens vous rappeler votre promesse; vous avez juré devant Dieu de m'accorder la première grâce que je vous demanderais.
ZAMPA , virement.
Et je le jure encore I que voulez- vous ? CAMILLE, baissant les jeux.
Lapermission de me retirer à l'instant dans le .couvent de Sainte-Agnès et d'y passer ma vie.
ZAMPA , stupéfait.
Qu'ai-je entendu? Impos.sible I
CAMILLE, vwement.
J'ai votre parole.
ZAMPA , hors de lui.
C'était un piège ! Me quitter? vous à qui je sacrifierais le monde I vous que l'bymen a mise en mon pouvoir I
CAMILLE
Cet hymen ne vous assure-t-il pas les seuls biens qui puissent vous toucher ? Ma fortune est à vous ; ]e n'y prétends plus rien ; celle de mon père aussi , il vous l'abandonnera.
ZAMPA , avec emportement.
Périssent toutes ces richesses que je méprise ! c'est vous seule que je veux ! c'est pour vous mériter que j'ai vendu mon bras , ma liberté ; que je me suis exposé à la haine de mes compagnons, et nulle force humaine ne pourra vous ravir à mon amour.
ALPHONSE , faisant un pas vers lui et le poignard levé.
Infâme !..
CAMILLE , à Zampa avec larmes.
Au nom du ciel , ayez pitié de moi ! ZAMPA , V arrêtant.
Ah ! je devine I., Votre orgueil s'indigne de partager le sort d'un proscrit, d'un corsaire ! ce nom de Zampa vous fait horreur. Rassurez-vous , Camille , je puis vous en donner un plus illustre, et celui de comtesse deMonza...
ALPHONSE , s' arrêtant.
De Monza !..
CAMILLE, frappée.
Que dites-vous ?.. ce titre I. .
ZAMPA, avec fierté.
C'est celui de mon père , le mien , et personne ne peut me le disputer.
ALPHONSE , à part , avec horreur., et jetant son poignard
loin de lui.
Dieux ! c'est mon frère î
MORCEAU ir ENSEMBLE.
v.Kvivs. , se retournant .
Que vois-je?..
CiMiLLE effrayée et courant près d'Alphonse. O ciel 1
XAMPA.
Eh î quoi...
Vous ! en ces lieux I chez moi !...
/i saute sur son épée et frappe un timbre qui retentit aussitôt.) Hola! quelqu'un?
CA.MIU.E , à Alphonse.
Ah! fuyez loin d'ici.
ALPHONSE
Non , mon sort est rempli !
( Plusieurs marins entrent aussitôt.)
TOUS
Quel bruit se fait entendre ?
Qu'est-ce donc ?
2AMPA.
Un rival que je viens de surprendre.
Armé de ce poignard... Quel était son dessein ?
ALPnOBSE.
De t'arracher la vie.
ZAMPA
Vous l'entendez!..
Mais par une autre main Qu'elle le soit ravie !
CHOEUR DE MARINS
Malheureux !
ZAMPA
Il suffit ! Qu'on l'enlraine , et denuiiii , A la pointe du jour, le supplice ordinaire I CAMILLE , auec un cri.
Dieux ! que voulez-vous faire ?
Sachez..
ALPHONSE V arrêtant , et à mi-voix , pendant qite Zampa donne donne ses ordres.
Camille ! ô ciel ! N'allez pas me trahir. Et ne me nommez pas! J'aurais trop à rougir S'il savait que je suis son frère !
CAMILLE accablée, et tombant dans un fauteuil à gauche. Ah ! je me sens mourir !
CHOEUR
jijj I Allons , marchons , il faut nous suivre : *~J I Suivez-nous , suivez-nous.
ZAMPA
^1 De son aspect qu'on me délivre.
fe^ I ALPHONSE, à Camille.
*^ ( A mon malheur, comment survivre !
Adieu , adieu ; séparons-nous. ( Ils entourent Alphonse cjui jette un dernier regard sur Camille, et veut s'élancer près d'elle ,• //* Ventratnent vivement et sortent en désordre. Zampa ferme la porte et revient près de Camille. )
CAVATINE
C'est un amant qui vous supplie , Ne tremblez plus auprès de moi !
Vous adorer, voilà ma "vie ; Vous obéir, voilà ma loi.
Dans vos regards , lai.ssez-moi lire
Ce mol qui doit combler mes vœux... *
Tout en ces lieux semble nous dire
L'amour est là, soyez heureux!
Sur moi daignez tourner vos veux...
C'est un amant qui vous supplie !
Ne tremblez plus auprès de moi !
Vous adorer, voilà ma vie ; Vous obéir, voilà ma loi.
CAMILLE , revenant à elle.
Où suis-je ? [Elle l'aperçoit.) O dieux ! Eloignons-nous.
DUO
ZAMPA , tendrement.
D'où vient cette frayeur subite , Vous me voyez à vos genoux.
Eh ! quoi , votre regard m'évite !
N'ètes-vous pas près d'un époux?
CAMILLE , agitée.
Pardonnez ma frayeur subite , Laissez-moi fuir... séparons-nous Ce bienfait que je sollicite , Hélas ! le refuserez-vous ?
ZAMPA , at^ec amour.
Qu'elle est belle !
CAMILLE , à. part.
Il hésite !
[Haut.) Parlez î me le refusez-vous i'
/ CAMILLE
Dissipez mes alarmes , Souscrivez à mes vœux.
Est-ce donc par des larmes ENSEMBT F i ^"^ ^'^^ ^^^^^ ^^^^ heureux l
ZAMPA
[Que d'attraits, que de charmes 1 Moi , souscrire à ses vreux ...
Sa douleur et ses larmes Ont redoublé mes feux 1 ZAMPA , af ec amour.
Moi, m'ordonner l'indifférence, Quand l'amour embrase mon cœur I
Quand le mystère et le silence -^
Ont préparé notre bonheur !
CAMILLE , s' éloignant auec effroi.
Ah ! tout augmente ma terreur !
zAMPA , tendrement.
La nuit et le silence Protègent ce séjour...
La plus douce espérance Vient m'enivrer d'amour 1
CAMILLE, plus ejyrayée.
Vous tromperiez ma confiance 1 ZAMPA , voulant la saisir.
Parlez bas!., du silence'.
CAMILLE
Votre serment) que je viens réclamer...
ZAMPA
Je n'en ai fait qu'un seul, celui de vous aimer. CAMILLE, éperdue.
Un motencor...
ZAMPA , s' avançant
Cède à mes lois 1 CAMILLE, tombant à ses pieds et les mains étendues vers lui.
Ah ! daignez entendre ma voix !
[A. genoux.)
Dissipez mes alarmes !
Souscrivez à mes voeux.
Est-ce donc par des larmes i Que l'on peut être heureux !
ENSEMBLE, l ^Ampa, s' arrêtant et la regardant.
I Que d'attraits, que de charmes !
f Moi, souscrire à tes vœux !
Ta douleur et tes larmes
Ont redoublé mes feux !
FINJL.
CAMILLE, se rclct^ant ai' ec force.
Eh quoi ! rien ne vous touche !
Ah ! sans doute, celui Dont l'âme insensible et farouche Causa la mort d'Alice Manrrc<'i, Doit être sans pitié !
ïkvcvK, frappé.
Qu'cntends-je ?.. Alice !
Encore ce nom fatal!
G&MILLE
Qu'il soit votre supplice 1
ZAMPA
Il ne pourra l'arracher de mes bras.
CAMILLE, éperdue.
Où fuir hélas !
(Elle court au prie-dieu et s'y attache comme à un dernier rejuge.') ZAMPA, courant fermer toutes les portes. Vain espoir l je m'attache à tes pas ! Je l'ai dit... tu m'appartiendras!
(La lampe s'éteint, les rideanx del'alcove se ferment comme poussés par un coup de vent; Zampa s'élanr* près de Camille , mais elle a disparu et à sa place, au milieu de l'obscurité, il ne trouve que la statue d'Alice qui lui saisit le bras. La nuit qui règne sur le théâtre n'est coupée que par la lueur des éclairs qui se succèdent et traversent les vitraux des fenêtres.)
ZAMPA, LA STATUE
(Musique sombre.) ZAMPA , saisi par la statue.
Camille ! (Etonné.) O Dieux ! cette main est glace'e !.. (/jVec horreur.) C'est elle !.. {Piaulant s^en dclit'rer.) Laisse-
moi 1 laisse-moi! {IL veut la frapper de son poignard.)Qt\e\\..
Mon poignard se brise sur ce marbre!.. {Se débattant.)
Ah !.. quel tournienl horrible!.. Alicel Alice! pardonne!..
Ah !.. je meurs !..
(La musique a toujours continué. Coup de tonnerre plus violent. Zampa jette un cri terrible, et disparaît avec la statue qui s'engloutit au milieu des flammes, tandis que des femmes et des habitans traversent le théâtre, en fuyant.)
CHOEUR
O jour affreux l Le terre tremble , Et l'Etna semble Nous couvrir de ses feux !
( Une partie du palais disparaît. On voit au fond , sur le bord de la mer , la statue d'Alice , revenue sur son piédestal, et entourée de tous les liabitans qui s'agenouillent devant elle. Plus loin, Camille soutenue par Alphonse et environnée de ses femmes groupées sur des rochers. Une barque qui porte Lugano, s'approche du rivage ; on entend crier : Mon Père !.. Camille!.. Le jour revient peu à peu. Camille est à genoux, les mains étendues vers Lugano.)
CJIOEUJî, au pied de la statue d'Alice, reprenant la prière du premier acte.
Ah 1 soyez-nous propice !
Bonne Alice , Veillez sur nous !
Nous prierons Dieu pour vous- (Le rideau tombe au moment ou Lugano presse Camille et Alphonse dans ses bras.)
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COMÉDIE -VAUDEVILLE EN DEUX ACTES
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Le théâtre représente une salle basse qui sert d'école. Au fond une porte et uae largp croisée, donnant sur une petite cour à l'italienne, garnie de pilastres , joints par des cordons de vigne et de plantes grimpantes. Deux portes latérales : la porte à droite de l'acteur est celle de l'intérieur de la maison de Bambelto. Près de cette porte, une table couverte de cahiers manuscrits et autres papiers. La porte à gauche est celle d'une petite chambre à coucher. Une petite table auprès de cette porte. Au fond, deux ou trois mauvais bancs, un tableau jioir , quelques chaises , et des livres sur une planche. A gauche , un vieux fauteuil en tapisserie , un rouet et une corbeille contenant de la laine grise et un tricot commencé.)
SCENE PREMIERE
SUZANNE , LE MARQUIS , MARLNI (i).
(Au lever du rideau, Suzanne ouvre la porte du fond, et fait entrer le marquis et Marini. Le premier est en costume de chasse ; le second en habit de voyage. Tous deux enveloppés de manteaux.)
SUZANNE
Entrez , messieurs , entrez.
LE MARQUIS
Grand merci , ma brave femme.
MARINI , secouant son chapeau.
La pluie tombe par torrens... (Baissant la voix.) Et si vous m'en croyez, monseigneur...
LE MARQUIS , bas.
Chut !
SUZANNE , regardant leurs manteaux.
Vos manteaux sont traversés... j'ai encore un peu de feu à la cuisine , je vais les faire séclier.
LE MARQUIS, donnant le sien.
Volontiers... (J Marini.) En vérité, ce n'est que chez les pauvres gens que l'on pratique l'hospitalité avec tant de zèle. {A Suzanne.) Chez qui souimes-nous , ma bonne ?
(ï) Le premier acteur inscrit tient toujours en scène la gauche du spectaeur.
SUZANNE
Chez un savant , messieurs.
MA.UINI , regardant autour de lui.
J'aurais dû m'en douter... à l'ameublement.
SUZANNE (l).
Maître Huguo Bambetto , un homme du plus grand mérite , qui enseigne à lire aux enfans.
LE MARQUIS
Le maître d'école du village.
SUZANNE, se rengorgeant.
Instituteur... oui, monsieur. Il est aile donner des leçons en ville, et j'ose dire qu'il n'y en a pas deux comme lui dans le duché de Ferrare, pour l'instruction, les quatre règles, les bonnes mœurs , et la bâtarde.
MARINI
Vous êtes sa gouvernante?
SUZANNE
Dame de compagnie , oui , monsieur.
LE MARQUIS , cherchant à se rappeler.
Bambetto !.. j'ai quelqu'idée... n'est-il pas aussi écrivain public i
SUZANNE
Homme de lettres, oui, monsieur; c'est lui qui rédige toutes les demandes , placets, pétitions... c'est son fort.
Air de Marianne.
Il en a tant fait pour son compte ,
Des chefs-d'œuvre... c'était moulé
Mais à la cour, c'est une honte, On n'en a pas encor parlé.
MARINI
C'est que peut-être Votre cher maître.
Omit parfois , De leur donner du poids.
C'est nécessaire , Le sccréUiire Y tient.
Sl'ZANNE.
Eh bien I Quel est donc le moyen ?
MARIN!
C'est de joindre une piastre forte Pour fixer la pétition ; Car sans cette précaution,
Un coup de vent l'emporte.
SUZANNE , entre ses dcnls.
Une plastic... il laudralt l'avoir.
(i)Marini, Suzanne, le uiarquis.
LE MARQUIS
Vous oubliez , nos manteaux.
SUZANNE
J'y vais, messieurs, j'y vais. {A part ^ tâtant les manteaux.) Figures distinguées, drap superflu !.. Si ceux-là avaient besoin de pétitions !.. nous n'avons rien gagné du mois , et nous sommes au vingt-sept.
(Elle sort par la droite en fabant plusieurs révérences.)
SCÈNE IL MARIiNI , LE MARQUIS
LE MARQUIS
Enfin, la voilà partie !.. Puisque l'orage a dispersé la chasse, autant causer ici qu'ailleurs. [Se tournant vers Marini.) Eh bien ! Marini, tu as donc reçu ma lettre ?
MARINI , s' inclinant.
A Florence, où j'étais déjà... Mais, monseigneur, qu'esL-il donc arrivé?
LE MARQUIS
Ce que je redoutais le plus.
MARINI
Le prince est marié.'
LE MARQUIS
Pas encore ; mais on a presque arraché son consentement.
MARINI
Ab ! diable !
LE MARQUIS
Et si ce mariage a lieu , mes projets sont ruinés. L'ini'ante de Parme a , dit-on , de l'esprit... elle prendrait une influence sur son époux... Songe donc que de petit marquis de Castelli devenu en six mois favori , chambellan , premier ministre... je suis entouré d'envieux.
MARINI
J'entends ; mais si nous laissons périr le prince du chagrin secret qui le mine... adieu le portefeuille.
Sa langueur tient à d'autres causes que je connais , et que le temps effacera. Des souvenirs de notre campagne de Naples, lorsque , jeunes tous deux , nous courions les aventures sous des noms inconnus.
MARTNI.
Quelque victime , quelqu'Ariane abandonnée ?
LE MARQUIS
A-peu-près... Revenons à ce mariage: c'est demain qu'il se décide.
MARINI
Un diplomate trouverait d'ici là mille prétextes poiir le rompre.
N'avez-vous pas, dans quelque liaitc de paix , des luolifs de faire la guerre?
LE MARQUIS
Il y en a toujours , mais il faudrait chercher.
MABIMl.
Le deuil du prince ?
LE MABQUIS.
Vient de finir.
MAEini.
Alors les grands moyens ; il faut le rendre amoureux d'une autre.
LE MARQUIS
J'y avais songé ; mais prenons garde : je ne veux pas de grande dame , ce serait tout aussi dangereux ; elle voudrait gouverner, me remplacer...
Air ; Abonnés de l'Opéra- Comique.
0\x\ je puis, si la lutte s'engage.
Etre renversé poliment ; Une maîtresse a bien de l'avantage , Elle peut choisir le moment.
Malgré mes soins, malgré ma vigilance.
Je ne suis point là jour et nuit...
Et par malheur son empire commence Aussitôt que le mien finit.
MARINI
Du tout, une petite fille obscure, sans fortune, sans entou rage ; j'ai notre affaire.
LE MARQUIS
Déjà!..
MARINI
Un véritable phénix , un prodige de grâce , de gentillesse , dixhuit à dix-neuf ans.
LE MARQUIS
Très-bien.
MARINI
Des yeux...
LE MARQUIS
Et de l'esprit?
MARIKI.
Une jolie figure en a toujours assez.
OÙ diable as-tu vu ce prodige ?
MARINT.
A une lieu d'ici , dans une petite auberge ; car elle voyage motlestement à pied.
LE MARQUIS
Tant mieux.
MA.RrJVI.
J'ai cause un moment avec elle, et j'ai su qu'elle se rendait dans ce hameau où elle a , je crois , cjuelques par(;ns.
LE M4BQIIIS.
Un amour pastoral... c'est ce qu'il nous faut ; mais comment la décider?
MARIiSI.
Je m'en charge.
LE MAr.QtlIS.
Toi?
MARINI
Dès ce soir elle sera à Ferrare.
LE MABQCIS.
Si tu réussis , ta récompense est prête.
MARINI
Faites seulement préparer un appartement , des parures , des bijoux ; il ne serait pas mal non plus de m'envoyer une de vos voitures.
A quoi bon ?
MARINI
Pour éblouir cette petite et imposer à ces bons paysans. {Il fait quelques pas pour sorti r et rei'ient.) Ah ! j'oubliais.
LE MARQUIS
Quoi donc ?
MARINI
Pour mieux nous emparer de l'esprit du prince , il est indispensable aussi de l'entourer de distractions... les bals , les fêtes, les spectacles...
LE MARQUIS
J'ai tout prévu pour dissiper sa tristesse habituelle; j'ai même demandé quelques-uns de ces plaisans de profession qui tiennent lieu aujourd'hui de ces espèces de fous si fort à la mode autrefois, et dont l'emploi était de faire rire les grands.
MARINI
Des bouffons ?
LE MARQUIS
Oui, j'en ai fait demander plusieurs; c'est une charge que je veux rétablir.
Air de. Mazaniello.
Je ne sais pas si je m'abuse.
Mais je crois qu'il m'en saura gré Je veux qu'il rie et qu'il s'amuse.
MARINI
Moi , je veux qu'il soit adoré.
Ainsi, tous deux, à son altesse.
Nous rendrons bonheur et santé : Je lui fournirai la tendresse, Vous lui fournirez la gaîté.
Chut ! c'est la vieille.
SCÈNE ni
Les mêmes , SUZANNE , portant les manteaux.
SUZANNE
Messieurs , voici vos manteaux. {A part.) Ca m'a coûte mon dernier fagot ; mais c'est égal.
LE MAKQUis , s'enfcloppant du sien.
Très-bien ; l'orage s'est calmé... je pars... tu donneras un ducat à cette bonne femme.
SUZANNE , à part.
Un ducat I
MARINI , bas.
N'oubliez pas la voiture.
LE MARQUIS , bas.
Dans deux heures elle sera ici ; adieu , je cours rejoindre le
prince.
(Il sort par le fond.)
SUZANNE , MARINI
SUZANNE , à part.
Un ducat !.. ce sont des seigneurs. {Haut , et présentant le manteau àMarini.) Monsieur, veut-il que je l'aide ?
MARINI
Un moment , ma bonne. {A part.) Il faut savoir maintenant à qui appartient ma jeune inconnue. {Haut.) Je suis chargé de distribuer des secours aux familles nombreuses ; vous en avez beaucoup ici. Comment appelez-vous , par exemple , un de vos voisins , un brave homme , qui attend aujourd'hui un de ses enfans?
SUZANNE
Ah I le meunier Géronimo qui fait revenir sa fille ?
MAKINI.
Sa fille... oui, ça doit être ça ; une jolie figure ?
SUZANNE
Charmante.
MARINI
Des yeux noirs ?
SUZANNE
Justement... qui revient de sevrage.
MARINI , étonné.
Heinl...
SUZANNE
Et qui aura deux ans à la saint Martin... un nourrisson superbe.
MARINI , à part.
Au diable I
SUZANNE
On voit que monsieur aime les enfans ; mais voilà maître Huguo qui vous donnera tous les venseigneuiens...
(Elle va au-devant de lui.) MARINI.
J'en ai assez comme cela; il vaut mieux m'informer dans le village.
(Il traverse le théâtre, va prendre son manteau et se dispose à sortir.)
SCÈNE V
Les mêmes , MAITRE HUGUO , afec des papiers sous son bras et dans SCS poches (i).
SUZANNE , de loin , à maître Huguo.
Arrivez donc !.. Oh I que la science marche lentement! MAITRE HUGUO, entrant.
Dam ! il ne faut pas que la science se casse les jambes ! j'étais en train de composer mon plan de finances. SUZANNE , bas.
Il s'qgit bien de faire des plans de finances quand on n'a pas le sou ; vous en parlez comme un aveugle des... Tenez, voilà quelqu'un qui a besoin de vous.
MAITRE HUGUO , sans regarder Marini.
Un jeune homme qui veut apprendre à lire? Avancez, mon petit ami.
SUZANNE, bas. '
Qu'est-ce que vous dites donc ?
MAITRE HUGUO , le regardant.
Ah ! pardon.
SUZANNE , bas.
Tâchez au moins de gagner de quoi souper... car, excepté le ducat qu'il m'a promis , il n'y a rien à la maison. MAITRE HUGUO, allant à Marini (2).
Ah! diab e ! {Haut.) Enchanté , monsieur...
MARINI , voulant s'esquiver.
Pardon... Je suis un peu pressé.
MAiTR,E HUGUO, le retcannt.
C'est l'affaire d'une minute.
SUZANNE
Monsieur désirait...
MAITRE HUGUO.
Me confier ses enfans ?
MARINI
Je n'en ai pas.
(i) Marini, Suzanne, maître Huguo.
(2) Marini, Huguo, Suzanne.
MAITRE HUGUO.
J'entends ; c'est pour demander une place.
MARINI
J'en ai deux.
MAITRE HUGTJO.
Je vois .. alors, c'est pour une troisiènoe. [A Suzanne ) Donnemoi du grand papier. ( A Mariai. ) Vous l'obtiendrez , monsieur ; jamais mes pétitions n'ont manqué leui effet. MARIN I , ai>ec impatience.
Eh I monsieur , je n'en ai pas besoin... je puis parler au prince quand je veux.
MAITKE HXJGUO.
Quand vous voulez !... Ah 1 que vou3 êtes heureux... {Tirant un papier de sa poehc. ) Si vous étiez assez bon alors pour lui présenter cette petite demande.
MARINI
Comment ?
J'en ai toujours sur moi de toutes prêtes pour les occasions.
Air : p^audeuille de l'Homme vert.
Depuis vingt ans je sollicite.
Et sans avoir rien obtenu.
MARINI
Quoi 1 vous dont la plume si vite
Fait placer le premier venu !..
Bon Dieu ! quels temps sont donc les nôtres 1
Comment n'avez-vous pas d'emploi ?
MAITRE HTJCUO.
J'en ai tant fait donner aux autres , Qu'il n'en est pas reste pour moi.
Et puis , je ne sais pas comment ça se fait... aucune de mes pétitions ne peut arriver jusqu'à Son Altesse. MARINI , à part.
Celle-ci ira avec les autres. ( Haut. ) Je m'en charge.
MAITRE HUGUO.
Est-il possible !
MARINI , la mettant dans sa poche.
C'est conune si le prince l'avait lue.
MAITRE HUGUO.
Ah! monsieur... si vous vouliez vous rafraîchir... je vais vous expliquer en deux mots...
MARINI , à part.
Ah bien oui !
Suzanne, donne-nous...
SUZANJSE , bas.
Il n'y a rien.
MAITRE HUGUO , posant SCS papiers sur la tahlc. Donne-nous des chaises.
suzAKNE , allant prendre une chaise.
A la bonne heure.
mArini , à part.
Eh I vite, le moment est favorable , courons à la recherche de ma princesse.
(Il s'esquive par le fond.)
SCÈNE VL
MAITRE HUGUO, SUZANNE.
MAITRE HUGTJO^ apportant aussi une cliaisc. Comme je vous disais , mon cher monsieur... Eh! bien? où est -il donc ?
sczAKiNE, interdite, et la chaise à la main. Ah I mon Dieu ! il est parti ! et avec mon ducat 1
MAITRE HTJGUO.
Qu'est-ce que cela signifie ?
SUZANNE
Que c'est un intrigant ! Je m'en doutais.
MAITRE HUGTJO.
Allons , allons, te voilà déjà , ma bonne Suzanne... Toujours prompte à mal juger des autres I... Il faut croire que cet honnête homme était pressé...
SUZANNE
De m'emporter mon argent ?
MAITRE HUGUO.
Ou de présenter ma pétition.
SUZANNE, ai'ec ] tumeur , et prenant son tricot. Oui , votre pétition I... Vous n'aurez jamais rien.
MAITRE HUGUO.
Pourquoi donc? quand on est désintéressé... Si je désire des
SUZANNE
Et il vous le rend bien ! car il ne paraît jamais chez vous. MAITRE HUGUO, sans l'ccoutcr.
Mon but est bien plus glorieux ; je veux consacrer à mon pays tous les instans que je dérobe à mon école. (Rangeant près de la table. ) Le bonheur du genre humain , voilà mon rêve... oui , Suzanne , tu me vois quelquefois comme ça , les bras ^oisés... Tu crois que je ne pense à rien, eh bien, je pense au bonheur du genre humain ? tu ne t'en es peut-être jamais occupée, toi, Suzanne, du
bonheur du genre humain I.,. Mais moi, depuis vingt ans que j'étudie la science des gouvcrnemens , tout en administrant le fouet à mes petits drôles, je sais ce qu'il faut pour la félicite' des peuples, et je serais sûr de frapper juste.
SUZANNE, prenant son rouet.
Oui, vous savez tout, et vous ne réussirez à rien; vous auriez bien mieux fait d'aller rejoindre autrefois votre beau-frère à JNaples.
MAITRE HUGUO, se rasseyant.
Pour lui donner une charge de plus, n'est-ce pas?., il n'avait que sa paie d'officier, trente ans de service, sa fille, et ses lettres de noblesse... c'était trop peu pour vivre: aussi;, il est mort de faim noblement.
SUZANNE
Comme vous , scientifiquement.
MAITRE HUGUO.
Pauvre Francesco! si du moins sa petite Paola était près de moi, ce serait une consolation I
SUZANNE
Il n'aurait plus manqué que cela ! une petite fille qui disparaît avec un jeune homme... qui en est abandonnée , et qui s'avise alors d'écrire à son bon oncle , pour venir le soigner.
MAITRE HUGUO.
Daniel Suzanne... c'est ma nièce après tout; et ses fautes ne méritaient peut-être pas la réponse que tu m'as fait écrire... lai défendre de j imais se présenter devant moi I {Il se lci>e.) Ce n'est pas bien, Suzanne. ^^
SUZANNE , 'vii'ement, et se lef^ant.
Eh! mon Dieu! vous êtes encore à même de la faire venir^.. cela donnera un beau relief à une maison d'éducation, mais je n'y resterai pas une minute avec elle.
MAITRE HUGUO.
Allons, veux-tu te taire!., est-ce que je puis me passer de toi? quand tu ne m'as pas grondé dans la journée , il me semble qu'il me manque quelque chose. Laissons cela et mettons-nous à table.
SUZANNE
A table !
MAITRE HUGUO,
Oui , la petite collation du soir.
SUZANNE
Je vous ai déjà dit qu'il n'y avait rien?
MAITRE HUGO
Dam I avec ton panier, comme à l'ordinaire.
SUZAKKE.
On me refuse crédit.
MAITRE HITGTJO.
Eli bien I alors , ma pauvre Suzanne... Air de Julie.
Armons-nous de philosophie Puisqu'ici bas tout n'est qu'illusion :
On peut avoir tous les biens de la vie,
Sans qu'il vous en coule un doublon.
Sur la table la plus modeste.
L'esprit fuit voir pâté, faisan, perdreau. ..
Fermons les yeux, buvons de l'eau
Et tâchons de rêver le reste.
SUZANKE.
Moi , monsieur , je ne rêve qu'en dormant.
MAITRE HUGUO.
C'est ce que je voulais dire, Suzanne... Yas te coucher: dans les momens difficiles , c'est là la base de l'économie domestique; {allumant une bougie) moi, je vais travailler, et demain nous verrons... La providence a de grandes «"essources, Suzanne, et au moment où l'on s'y attend le moins.. .{O n frappe à la porte du fond.) Tiens, qu'est-ce que je te disais!., quelque voisin qui vient nous inviter à souper.
SUZANNE , élevant la voix.
Qui est là?
UNE VOIX, en dehors.
Une pauvre fille , qui vous demande l'hospitalité.
SUZANNE
L'hospitalité!., là! voyez-vous?
MAITRE HUGUO.
Eh bien ! Suzanne, c'est toujours la providence qui l'envoie, il faut la recevoir.
SUZANNE
Quelqu'aventurière... je n'ouvre pas.
MAITRE HUGUO.
Allons... allons, j'y vais.
(H va ouvrir.)
SCENE VÏI
Les mêmes , PAOLA, vêtue très-simplement , avec un grand chapeau à l'italienne , et une petite pannetière suspendue de côté.
MAITRE HUGUO (l).
C'est une jeune fille.
(i) Suranné, Paola, maître Huguo.
PAOLA , timidement.
AiB de 3Ianctte (de M. Et. Thénard).
Pauvrette et timide, Voyàj^eant sans guide, La nuit me décide.
Je m'arrête ici.
Mais à ma prière Chacun est contraire, Et je désespère D'avoir un abri I Quand à la richesse , D'abord je m'adresse...
La porte sans cesse, Se ferme aussitôt...
Là, pour la misère.
On ne peut rien faire ; Mais une chaumière S'ouvrira plutôt.
Car celui qui n'a rien , Oui , celui qui n'a rien Fait toujours, ici bas, le plus de bien.
MAITRE HXJGUO.
Approchez , mon enfant , ne craignez rien , maître Huguo Bambetto n'a jamais refusé un asile.
PAOLA , à part.
C'est lui ! {Haut.) Ah ! que vous êtes bon !
MAITRE HUGUO.
Vous trouverez ici tout ce qui vous sera ne'cessaire. [Montrant la chambre à gauche.) Une petite chambre que j'avais fait disposer pour une jiièce à moi.
PAOLA
Pour votre nièce !
SUZANNE , ai'ec aigreur.
Mais qu'elle n'habitera jamais.
MAITRE HUGUO.
Ainsi vous ne de'rangerez personne. {A^>ec embarras et regardant Suzanne.) Par exemple , je dois vous prévenir que vous arrivez un peu tard, pour souper... C'est une affaire faite.
SUZANNE
Helas ! oui.
MAITRE HUGUO.
Nous sommes gens d'habitude, voyez-vous... A six heures précises la nappe est enlevée, et sous aucun prétexte nous ne pouvons recommencer.
PAOLA
Oh ! je n'ai besoin de rien. {Montrant sa panneticre, ) Je porte toujours avec moi mes petites provisions.
MAITRE HUGtJO.
C'est fort ingénieux.
PAOLA , s' approchant de la table, à droite.
Quand on voyage à pied... vous permettez ?
(Suzanne va s'asseoir auprès delà table à gauche.)
MAITRE HrotlO (l).
Comment donc !.. Parce que nous n'avons plus faim... il ne faut pas que cela vous empècîie...
(Paolatire de sa pannetière des fruits et un morceau de pain, qu'elle place sur la talale à droite.)
MAITRE HUGUO , la regardant ai>ec plaisir. Cette chère enfant, elle avait préparé tout cela... c'est bien... ça annonce de l'ordre.
PAOLA , il part , et le regardant aussi. Comme il paraît indulgent et bon!.. Ah! sans cette lettre si ter- rible , je serais tentée de me jeter à ses pieds.
MAITRE HUGXJO-, la regardant manger.
' Le repas est frugal... mais quand on a bien marché... Ah! le
beau pain !.. du pain magnifique !.. d'une blancheur éblouissante...
Regarde donc, Suzanne... ça fait plaisir avoir.
SUZANNE , bas.
Ne parlez pas de ça , monsieur.
MAITRE HVavo , s'approchant.
C'est-à-dire que je n'en ai jamais vu de pareil.
PAOLA
Je viens cependant de l'acheter à l'entrée du village.
MAITRE HTJGUO , s'approchant davantage.
Comment! il a été fait ici !.. Eli bien , on ne nous en donne jamais de semblable... Suzanne , il faudra changer de boulanger... Après ça, il n'a peut-être pas autant de saveur... ( // casse un petit morceau, comme pour goûter.) Délicieux!.. Bien meilleur que le nôtre... Goùtes-en donc un peu , Suzanne. SUZANNE , hésitant.
Moi, monsieur... je... je n'ai pas faim.
MAITRE HUGUO.
Parbleu... ni moi, non plus... Mais c'est égal... c'est seulement pour jugei'.
PAOIA.
Je vous en prie.
MAITRE HUGUO donnant un morceau de pain à Suzanne. Tu auras soin de prendre l'adresse exacte. {Il mange cncor . ) C'est qu'il est excellent... Il faut même qu'il ait quelque propriété particulière; car voilà que... j'ai presque aussi faim que si je n'avais pas soupe.
pAola , ai'ec empressement.
Il serait vrai!.. Ah! que je suis heureuse de pouvoir vous offrir quelque chose. (Maître Hugo s'assied auprès de Paola.)
(i) Paola, maître Huguo, Suzanne.
MAITRE HUGUO.
Yous êtes bien bonne ! C'est un caprice... ( A Suzanne qui s'est approchée de lui.) Tiens, Suzanne... {Lui donnant un morceau de pain. ) Sans en faire semblant... je parie que tu es comme moi... Mais il ne faut pas s'eloufTer... As-tu du vin, là? {Suzanne fait un signe de lue. ) ISon I tu as encore perdu la clé de la cave I Tu n'en fais jamais d'autres .'
PAOLA , offrant ses fruits.
Ces fruits pourront y suppléer.
MA [THE HUGUO.
Des oranges superbes... Au fait, pour une légère collation, il ne faut pas y regarder de si près. {H se Lève , et présentant une orange à Suzanne.) Tiens, Suzanne... une poire pour la soif. {Bas.) Quand je te le disais!
Air de Céline.
Comme la providence est grande!..
On fait bien d'être hospitalier...
Ce que le pauvre nous demande.
Elle est là pour nous le payer !..
Tu vois ce qu'un bienfait rapporte.
Si moins sensibles aujour i'hui...
{Montrant Paola.) Nous l'avions laissée à la porte.
Le souper y restait aussi.
{Mordant dans son pain')
Et c'eût été dommage... {Haut.) Ma. foi, on a bien raison de dire que l'appélit vient en mangeant , il nie semble que je dévore.
PAOLA
Que vcas me faites plaisir d'en agir ainsi, sans façon, avec moi I
MAITRE HUGUO.
C'est tout naturel, mon enfant, vous m'avez intéressé du premier moment que je vous ai vue... Vous venez de bien loin ? PAOLA , hésitant.
Des environs de Naples.
SazANWE.
Et vous vous rendez à Ferrare ?
MAITRE nUGUO.
Pour y retrouver votre famille ?
PAOLA, baissant les yeux.
Hélas I je n'en ai plus.
MAITRE HUGUO.
Pauvre petite I
PAOLA, se levant (i).
Le seul pavent qui me reste , refuse de nie voir.
(i) Maître Hugo. Paola, Suzanne.
MAITRE HI:GU
C'est qu'il est riche sans doute ! Et qu'allez-vous faire à Fenare?
PAOLA
Solliciter la justice du grand-duc, car je n'ai plus d'espoir qu'en lui I Je suis bien nialheareuse I aimée d'un jeune officier qui servait dans ses troupes,..
MAITIIE HIGUO.
Ah 1 oui... lors de son expédition à Naples ?
PAOLA
J'avais repoussé ses vœux; mais il m'offrit de m'épouser secrètement; je cédai, car je l'aimais autant que j'en étais cliérie... j'étais heureuse alors, l'amour de mon mari semblait égaler le mien; mais liélas !.. au bout de huit jours , il me quitta, il partit et {avec un soupir) je ne l'ai plus revu.
SUZANNE
Il vous a abandonnée ?
MAITRE HUGUO.
L'ingrat I
FAOLA.
Ah I ne l'accusez pas ; j'appris bientôt qu'il était mort sous les murs de Gaëte.
MAITRE nUGUO.
Ah I alors, il n'y a rien à lui dire.
SUZANNE , allant à Paola qui pleure.
Pauvre enfant ! déjà veuve à son âge !
MAITRE HUGUO.
Sans appui, sans protecteur!.. Qu'est-ce que je dis donc? je puis faire quelque chose pour vous j moi ! une pétition... vous avez tous les papiers?
(Suzanne entre dans la chambre à droite, et rentre un instant après tenant une chandelle allumée.)
PAOLA , lui donnant ses papiers.
Je le crois ; voici notre acte de mariage , celui de mon père et puis une lettre d'un camarade de mon mari , qui nous avait servi de témoin, et qui m'annonce la mort de mon cher Frédéric. MAITRE HUGUO , Ics mettant dans sa poche. Je lirai tout ça,.. Et son acte de décès ?
PAOLA
On ne me la pas envoyé.
M UTnE nx^Guo.
Et cet ami ?
Je ne l'ai pas revu.
Quel est son grade ?
Je l'ignore.
TAOLA.
MAITRE HUGUO.
PAOLA
MAITRE HUGUO.
OÙ est-il ?
PAOLA
Te ne sais.
MAITRE HUGUO.
Très-bien I J'aurais désiré des renseijjnemens un peu plus positifs, mais n'importe , je me charge de l'aiFaire , et deniain, je vous conduirai moi-même à Ferrare.
PAOLA , lui baisant la main.
Ah ! monsieur'... {J part.) Je n'y tiens plus, je vais tout lui avouer. (S'arretant.) Qui vient là ?
SCÈNE VIII
Les mêmes , MARINI , entrant par le fond.
MARIN I , à part ^ et regardant Paola.
Mes gens avaient raison , c'est elle !
PAOLA , à part (i).
Le voyageur de ce matin.
MAITRE HUGUO.
C'est encore vous, mon cher monsieur?
MARINI , regardant Paola à la dérobée.
Oui... j'avais oublié de... de donner à cette brave femme le ducat qui lui était promis.
SUZANNE , tendant la main.
Ah ! c'est un hounète homme.
MAITRE HUGUO.
Laissez donc... je ne veux pas... Suzanne ne reçoit jamais que de moi.
SUZANNE , à part.
Autant dire que je ne reçois de personne. MARINI ., fouillant dans sa poche et regardant toujours Paola.
Et puis une bonne nouvelle que je vous apporte.
(Il donne un ducat à Suzanne.)
MAITRE HUGUO, acee Joie.
Au sujet de ma demande ?..
MARIM, saisissant son idée.
Précisément... Eh I mais je ne me trompe point, c'est ma jolie compagne de voyage !
MAITRE HUGUO.
Gomment! vous vous connaissez?
MARINI
Oui ; nous nous sommes vus un moment.
PAOLA , à part.
Les regards de cet homme me déplaisent!
(i) Suzanne, Marini, maître Iluguo, Paola.
MARIN I , s\ipprochanl.
Et je me félicite ..
PAOLA , le saluant froidement.
Pardon, monsieur, vous avez à causer avec mon cher hôte... et moi-même j'ai besoin de repos... je lui Jemanderai la permission de me retirer.
(Suzanne passe à gauche de Paola.)
MAITRE Hl'GUO.
C'est juste... elle doit être fatiguée... Suzanne, conduis-la. ENSEMBLE.
Air ; Ma frayeur augmente, etc. (De V Oncle rival.)
MAITRE HUGTJO ET SUZANNE. PAOLA, à part.
Livrez votre âme à l'espéranoe, Et rêvez le sort le plus doux ;
Livrons notre âme à l'espérance, Après un accueil aussi doux.
Si je n'écoutais la prudence.
Je tomberais à ses genoux.
Ce toit protège l'innocence.
Donnez, je veillerai sur vous.
MARiNi, à part.
Allons, ayons bonne espérance.
Malgré les portes, les verrou x, Il faudra bien que l'innocence Vienne voyager avec nous.
MAITRE HCGCO, à Paola.
Dès demain tous les deux nous nous mettrons en roule...
MARTNi, à pari.
Dès ce soir tous les deux nous nous mettrons en route...
PAOLA, à part.
De n'oser me nommer , ah ! combien il m'en coûte ; Car ce regard si bon Me promet un pardon.
MAITRE HUCtlO ET StZANNF..
Livrez votre âme à l'espérance , etc.
ENSEMBLE, j . '''^°"-
I Livrons notre ame âme à l'espérance, etc.
MARini.
Allons, ayons bonne espérance, etc.
(Suzanne prend la lumière , et précède Paola qui entre avec elle dans la chambre à gauche; maître Hugo les conduit jusqu'à la porte )
SCÈNE IX
MARINI, MAITRE HUGIO.
mAuiki, à part.
Elle loge là... très-bien I Mes hommes sont pièts. Coniment éloigner le bonhomme?.. {A maître Hugo qui recicnt à lui. ) Elle est charmante, cette petite... C'est votre filleule, votre parente?..
MAITRE HTJGUO.
Non; mais je l'aime déjà comme si elle m'appartenait... Ah ! ça, quelle est donc cette bonne nouvelle?
mAUIM, d'un air de inyslcrc.
Chul! il laut (jnc vous partiez à l'instant.
Moi ?
MAiiiNi , de inënie.
Pour vous trouver demain au lever du prince.
IVIAITIIE HLGUO.
Au lever du prince !.. Son Altesse m'appellerait auprès d'elle?
MARIKI , de meinc.
On veut causer avec vous.
MAÎTRE HUGUO , avec Satisfaction.
Je me doutais que ça finirait par là! Ils ont enfin senti qu'ils ne pouvaient pas marcher comme ça !.. Mon mén)oire a donc fait sensation ?
MAHINI.
Beaucoup. {A part. ) Il est encore dans ma poclie.
MAITUE HXJGUO.
Voilà le premier qui ait été aussi loin.
MARIJVI.
Je ne vous en ai rien dit ce matin ; mais il y a long-temps que la cour a les yeux sur vous.
MAlTllE llUGLO.
Je ne m'en étais pas aperçu... Et qui donc êtes- vous, je vous prie?,, car je n'ai pas pensé à vous demander...
MARIKI.
Le secrétaire intime du marquis de CastéUî... le chevalier Marini.
HlAlTRE HUGTJO.
Le secrétaire du premier ministre!
MAKÎMI.
J'étais chargé de vous étudier eu secret... de m'assurer si ce que vous demandiez était juste.
MAITRE HUGCO, ai'ec confiance.
Mais, dam,., je le crois... et quand je ferai partie du conseil...
MAUiwi , étouffant un éclat de rire.
Comment! c'est une place de conseiller?..
MAiTRr; HUGUO.
Ca vous étonne ?
MARîNi , se reprenant.
Du tout... il ne m'a pas fallu cinq minutes pour voir ce dont vous étiez capable... et je lui ai fait un rapport si avantageux... que leministre vous attend, et veut vous présenter lui-même à Son Al-^, tesse.
MAITRE HLGLO, ai'ccjoic.
Enfin , le jour de la justice est donc venu!
SCÈNE X
Les MEMES , SUZANNE ressort fie la chambre à gauche , ferme la porte et met la clef dans sa poche (i). MAiTiiE HUGUO, Capcrccfaiil.
Suzanne I Suzanne I
SUZANJiE.
Qu'est-ce que c'est , monsieur?
MAITIIE HUGUO, aVCC joic.
Cette place que je ne devais jamais obtenir... je la tiens I
srzAKJNE.
11 serait vrai î
MAITRE HUGUO.
Du conseil privé.'!;, rien que cela.
• ' • ■• ■■■J'-'- ■ • -■ suzANrifE. Bonté divine !
MAniNl.
Mais il faut partir sur-îe-ciiamp.
MAITRE HUGXJO'.'
Au milieu de la nuit !.. Yous croyez que demain malin de bonne heure. „ .. -
, , .nUM.M., MARIM. . ,.
Bon ! à la cour, les places sont si vite emportées.
SUZAWKE.
C'est vrai... il y a des amateurs.
MAKINI.
Qui se pressent...
Qui se poussent...
Qui se culbutent !
Elles sont demandées...
' MAITRE HUGUO.
Avant d'être vacantes. C'est juste, il n'y à pas un moment à
perdre. Je cours cbez Ambrosio... Suzanne, prépare mon petit
paquet.. .il me prêtera une cariole... un petit mulet... la moindre
des choses !.. c'est l'affaire d'un quart-d'heure.
Air: Chasseur joy eux, il J'aut partir.
f Dépêchons-nous i ■ .i i r . l r»/. , > puisqu il le iaut.
\ Uepecnez-vous k
ENSEMBLE. \ El P'""'""* \ au plus vite ;
' \ partez \ ^
/ Car lorsqu'on sollicite,
V On ne réussit qu'au galop.
MARIKI.
Trop souvent le mérite.
Qu'à la cour on invite,- Voit tous ses dioils s'évanouir S'il ne sait pa;; courir.
ENSEMBLE
Voit tons ses droits, etc. , etc.
(Maître Huguo sort par le fond, et Suzanne rentre dans sa cuisine.)
(i) Marini, maître Hugo, Suzanne.
SUZANNE
MAITRE HUGUO.
MARIM.
SCÈNE XI
MARIISI, seul.
Um quarl-d'hcure ! il ne m'en faut pas tant pour enlever la petite... ( Regardant par le fond. ) Il est déjà bien loin... ( Regardant à droite. ) Suzanne est occupée à préparer la valise du bonhonune ; profitons du moment. Je m'attends bien à quelques petites façons , mais je sais l'art de dompter ces vertus si farouches , et plus tard elle me remercîra.,.. ( Il va vers la porte à gauche. ) JMaledelto I la porte est fermée... que faire ?... frapper , réveiller notre jolie voyageuse !... cela peut donner des soupçons, attirer Suzanne et mettre tout le village sur pied. Non... il vaut mieux appeler mes gens... les drôles sont adroits , et...
(II remonte la scène , et se trouve nez à nez avec maître Huguo qui rentre par le fond.)
SCÈNE XII
MAITRE HUGUO, IMARINI.
MAITRE HUGUO , essoujflé.
Me voici , me voici.
M A r. I N I , stupéfait .
Déjà !
MAITRE HUGUO.
Vous ne m'attendiez pas sitôt, n'est-ce pas?
MARIINI , à part.
Que le diable l'emporte ! [Haut.) Mais , qui vous ramène donc ?
MAITRE ULGUO.
Un événement fort singulier... Je n'étais qu'à cent pas de la maison , lorsque je voir venir à moi un t,iiperbe équipage ; des armes sur la portière , des flambeaux, des laquais galonués...
MARiwi , à part.
(j'est la voiture que j'attendais pour emmener la petite.
MAITRE HUGtlO.
Je me suis douté que cela nous regardait, surtout lorsqu'un des valets m'a demandé où logeait le seigneur Marini , secrétaire de Son Excellence. J'ai dit: C'est ça... c'est notre affaire.,, et je vous l'ai amené bien vite , avec ce mot du marquis dont il était chargé.
MARiivi , embarrassé. Du marquis !
MAITRE HUGUO.
"V oyez donc ce que c'est... peut-être ma nomination...
MÂRiNl , à part ^ lisant entre ses dents ^ Hum î hum! hum ! le moment est favorable...
MAITRE HUGUO, répétant.
Le moment est favorable...
mARINI , lisant acec intention.
Oui... « Le moment est favorable... j'ai parlé au prince... faites « partir sur-le-champ la personne en question... »
MAITKE HtiGUO,
Tous aviez raison... c'est presse'.
mAuini , de même.
« Ne perdez pas une minute , car je sais que l'on intrigue , et « que l'on voudrait eu présenter une autre. »
MAITIIE HUGLÎO.
Une autre. Il paraît que ces places-là sont joliment courues.
TviARINI , lisant.
« Pour qu'il n'y ait aucun retard , je vous envoie ma voiture. »
MAITRE HUGUO.
Sa voiture !... Par exemple , voilà une attention I
TVIARINI.
Que dit-il ? {A part. ) Au fait , je n'ai pa.s d'autre moyen. {Haut.) \ous voyez cju'ou vous attend.
MAITRE HUGUO , ai>ec enthousiasme.
.îe n'hésite plus I ô ! mon pays !... je vais donc travailler à ton bonheur !
SCÈNE XIII
Les mêmes , SUZANNE , accourant , ai'ec un petit paquet sous le. bras (i).
SUZ\NNE
Monsieur I monsieur, venez donc voir I un carosse à quatre chevaux qui s'arrête à votre porte.
MAITRE HUGUO , d'un air modeste.
Je sais, Suzanne, c'est pour moi !
SUZANNE
Pour vous ?...
MAITRE HUGUO.
On vient me chercher , ma bonne... C'est absolument Denys de Syracuse que l'on arrache à ses baïubius.
SUZANNE
Est-il possible î... Je vous verrais dans une voiture delà cour !...
MAITRE HUGUOj cmu.
Allons , allons , Suzanne , pas de faiblesse... Il faut savoir supporter la fortune avec plus de ca'me et de sang-froid... Regarde... je ne suis pas ému... Embrasse-moi , Suzanne... Tu vois , quoique j'aille en voiture... je suis toujours le même.
MARINI
Songez qu'il ne faut pas faire attendre le prince I (i) Suzanne, maître Huguo, Marini.
WAITUE HUGUO,
C'est juste ; que je prenne mes papiers... ( // court a sa table , et r.n fourre dans toutes SCS poches.) Mon projet sur les trihnnaux... Mon traité des tinances... ( ^4 Suzanne. ) Tu. diras à notre inté''es— santé inconnue que ?a pension est sûre maintenant... Où diable ai-je donc fourré mes cours étrangères ? .T'avais la Russie sous la main... Tu n'a pas vu la Russie , Suzanne? il y avait un pâté dessus... Ah! tu diras à iues élèves que je leur donne un congé indéfini.
SUZANNE , regardant au fond.
Justement , tout le village qui se rassemble autour de la voiture... je veux être la première à leur annoncer la nouvelle.
(Elle va au fond.) MAITRE HUGIJO , clierclicint toujours ses papiers. Ah! voilà bien les femmes!., la vanité. {Lui criant de loin.) Laisse-les entrer pour qu'ils me voient partir. MARlNi , le pressant.
Allons , ètes-vous prêt?
MAITRE HUGUO.
Vous venez avec moi , cher ami ?
MARINI
.Te vous rejoindrai ; mais en ce moment je suis chargé d'une mission.
MAITRE HUGUO, baissant la voix.
Mission diplomatique?
MARINI
Précisément.
MAITRE HUGUO.
Que je ne vous dérange pas , les affairesde l'état avant tout.
FINAL
(Fragment du premier acte de Cendriîlon.) Air : Ah! l'heureuse journée.
CHOEUR
Ah ! pour lui quelle gloire !
Quelle auguste faveur !
Qui pourra jamais croire Un tel excès d'honneur ?
De tout le voisinage Recevez les adieux ; TSos vœux et notre hommage Vous suivront en tous lieux.
Bien.
MAITRE HCGTJO, CinU.
Vraiment mon âme est attendrie.
Je vais , mes lions amis, vous consacrer ma vie.
SUZANNE
Vraiment, vraiment, je suis toute attendrie. MARiNi, basa un postillon.
A Ion adresse ici ton maître se confie.
Dans la forêt tourne aussitôt.
Loin de Ferrare, au grand galop.
{^Montrant Huguo.) Egarez-le , sans qu'il s'en doute.
Enfin, qu'au point du jour.
Après plus d'un détour, Jl ne puisse trouver sa route.
LE POSTILLON, bas.
SUZANNE, à son mattre.
Il faut se quitter, je le voi.
MAITRE HTJGUO.
Allons, Suzanne, calme-toi.
Bientôt tu viendras près de moi.
STIZANNE.
Oui, dès demain , je veux vous suivre; Car, sans mon maître, hélas ! je ne saurais plus vivre.
TOUS
Oui , bientôt vous aller le suivre.
MARiNi, bas à un autre valet.
Vous, des chevaux... dans un instant.
Tout près d'ici... Vous m'entendez... soyez prudent
SUZANNE ET MARINI
Mais voilà l'équipage, Adieu donc, bon voyage.
CHOEUR
(Accompagnant mattre Huguo que des valets éclairent.) , Ah 1 pour lui quelle gloire.
Qu'elle auguste faveur, etc.
(Ils sortent. Le théâtre n'est plus éclairé que par la lampe. On entend rouler la voiture. La musique continue piano jusqu'au baisser du rideau.)
SUZANNE , à la porte , et siiwant rle.t fcii.v. Ils vont d'un train à briser la voiture. {Rermant.) Courons vite contera cette pauvre petite femme....
MAUINI , l'arrêtant.
Chut !
SUZANNE
Vous êtes encore ici ?
MAniNi , à voix bas.ie.
Silence !
SUZANNE , effrayée.
Que vouîez-vous ?
MAKiNi , montrant la porte à droite.
La de de cette chambre.
SUZANNE
La clc !
MAR.IM , montrant sa poche.
Elle est là.
SUZANNE , voulant fuir par le fond .
O ciel :
MARINI , lui saisissant le bras.
N'appelez pas , ou vous êtes perdue I
SUZANNE , tremblante.
Quel soupçon !
MARINI
Cette cle !
SUZANNE , effrayée , et la laissant échapper.
Miséricorde î c'est fait de nous î
(Elle chancelle, et se jette sur une chaise ; Marini saisit la clef, et s'élance vers la porte de Paola. La toile tombe.)
Fllf DU PREMIBR ACTE
MARINI, LE MARQUIS
(Au lever du rideau, le marquis est assis près de la table et signe plusieurs papiers. Marini paraît à la porte de la salle des gardes.)
MARINI , à mi-voix.
Excellence...
LE MARQUIS
€'est toi... eh bien ?
MARINI , à mi-voix.
Elle est ici ; mais ce n'est pas sans peine. LE MARQUIS, se let'ant.
Comment ! n'avais-tu pas ma voiture ?
MARINI
Elle m'a servi à me délivrer d'un original que j'ai envoyé se promener à une vingtaine de lieues d'ici; mais j'étais dans un cruel embarras : c'était un luxe de larmes , de prières.
LE MARQUIS
Tout cela était joué ?
MARINI
Je le crois; car lorsque je lui ai dit que c'était pour la conduire auprès du prince , sa ligure s'est épanouie.
Air ; £n guerre ces auenlures.
D'un seul mot voyez l'empire, A me suivre elle consent ; « C'est tout ce que je désire...
« Ce prince si bienveillant...
« Me protégera, » dit-elle...
Et nous savons, monseigneur. Ce qu'à la cour, une belle Entend par un protecteur.
LE MARQUIS
Fort bien ; vous ne pouviez arriver plus à propos ; l'envoyé de Parme a gagné une partie du conseil qui doit décider ce maudit mariage.
MARIN I
Il faut faire manquer Ja séance.
LE MARQUIS
C'est déjà arrangé; j'ai envoyé ce matin un de nos conseillers en
mission extraordinaire , un autre en exil , et j'ai écrit ù un troisième que le bien de l'état exigeait qu'il fût malade : il s'est mis tout de suite au lit avec la fièvre.
MAHINl.
L'excellent patriote I
LE MARQUIS
Ab I ça, tu te trouveras après le conseil dans cette galerie avec ta protégée.
MARINI
Très-bien.
LE MARQUIS
Une toilette simple , modeste , c'est le moyen d'être remarquée : elle aura quelque grâce à réclamer... A la cour il faut toujours demander. Je la ferai inviter pour le spectacle , et...
MARINI
Le reste ne nous regarde plus.
Air : Vaudei'ille de Partie et Reyanche. Ce sera ta sœur, ta cousine, Ce que tu voudras...
MARiNi, s inclinanl.
Trop d'honneur.
Cette parenté, j'imagine.
Plus tard doit faire mon bonlieur...
La favorite!.. Ah! pour moi quel honneur ! Je serai son oncle, son frère.
Soit... pourvu que dans quelque tems.
On ne me fasse pas le père .
Des petits princes ses enfans.
LE MARQUIS
Chut ! j'entends Son Altesse.
MARIN I , Las.
Je me sauve.
JN'oublie rien.
Soyez tranquille.
LE MARQUIS
MARIWX.
SCÈNE II
(Il sort par le fond.)
LE MARQUIS , LE PRINCE , en costume très-simple , et seulement
ai^ec le crachat et le grand-cordon de ses ordres sous un frac.
!le PRiJSCE, à la cantonnade.
C'est bien, vous dis-je, je veux être seul. {A lui-même.) Ces bonS
courtisans s'imaginent qu'on ne peut se passer d'eux. {Apercevant
le marquis.) C'est toi , Castelli?
LE MARQUIS
Encore rêveur, mon prince?
LE PRSNCE , soupirant.
Oui , je croyais que c'était plus amusant d'être le maître ; tout le monde vous obéit... c'est monotone.
LE MARQUIS
C'est ce projet d'hymen dont on vous fatigue.
LE PRINCE
Non , ce n'est pas cela qui m'agite. {Le regardant et lentement.) Un autre souvenir...
LE MARQUIS
Vous y pensez encore ?
LE PRINCE
Je la vois toujours I si bonne , si jolie... et mourir si jeune I car tu es bien sûr...
LE MARQUIS
Malheureusement, mon prince !.. Mais à quoi bon rappeler... c'est entretenir cette tristesse qui nous désespère et qui n'a aucun fondement j car enfin qu'est-ce qui vous importune ?
LE PRINCE
Tout.
Qui pourrait vous plaire ?
LE PRIHCE.
Rien.
LE MARQCis, ai>ee intérêt.
Songez donc que vous avez des anàs.
LE PRINCE , froidement.
Tu crois ?
LE MARQUIS
Oui , mou prince, et de véritables amis qui vous sauveront malgré vous. Rien ne nous coûtera... fêtes, plaisirs, divertissemens... {Souriant.) Aujourd'hui , par exemple, vous n'aurez pas le temps de respirer.
LE PRINCE, distrait.
En vérité?
LE MARQUIS
Ce matin un concert ; ce soir, bal, opéra nouveau... Voilà trois jours que je m'occupe sans relâche de moyens de vous amuser. .. je n'en dors pas.
LE PRINCE, souriant ai^ec effort.
Pauvre rnarquis ! c'est vraiment un excellent ministre.
LE MARQUIS
Oui, mais il faut me seconder. Si, en attendant l'heure du conseil, vous donniez audience aux bouffons que j'ai fait venir de Milan, de Bergame , et qui brûlent d'obtenir cette charge vacante depuis si long-temps.
LE PRINCE
Moi I choisir un plaisant de profession I
Oui , mon prince ; il nous faut quelqu'un qui vous iasse rire inal(jré vous , et je vais donner ordre qu'on les introduise séparément. {A mi-voix.) J'aurais bien aussi (Quelques autres moyens de distraction , mais je n'ose les proposer à Son Altesse.
LE PRINCE
Comment ?
LE MARQUIS, accc Une grai>ité comique.
Si elle l'ordonne, cependant, j'aurai l'honneur de lui soumettre un travail à ce sujet là. {S' inclinant.) Je cours rassembler le conseil (à part) ou plutôt le faire manquer.
(H sort parla droite.)
SCÈNE
LE PRINCE , seul^ après un silence.
Et cette alliance avec Parme ! il ne m'en dit rien. {Jlfait quehiua pas.) Je sais qu'il est opposé à ce projet ; cependant c'est ce qu il y a de plus sajje î J'obéis au vœu de mon père , j'assure le repos de l'état , et puisqu'il est bien convenu que dans les mariages des princes , le bonheur n'est compte' pour rien... autant cette femmelà qu'une autre, quand ce ne serait que pour m'épargner l'embarras du choix.
Air : Pour le chercher j'arriue en Allemagne. J'avais rêvé qu'en choisissant moi-même.
Une épouse selon mes vœux ; Malgré le poids, l'ennui du rang suprême ,
Je pouvais encor être heureux.
Puisqu'il le faut, je renonce à mon rêve ; Mais que le ciel exauce mes souhaits... Et que du moins du bonheur qu'il m'enlève. Il tienne compte à mes sujets.
Qu'entends-je I ah I sans doute ces bouffons qui se disputent l'honneur de m'égayer. {S'usseyantprès delà table.) Soit : subissons encore ce nouvel ennui.
SCÈNE IV
LE PRINCE, DIAVOLINI , 'vëtu ai^ec une recherche ridicule (i).
DlAvoLiNl , à la cantonnade.
11 sigDor marchese m'a permis d'entrer lou premier. {Saluant à plusieurs reprises ) Altesse, vi voyez devant vous l'illustre et facétieux Pascarello Diavohni, professor de gaîte, et docteur eu médecine.. . hé ! hé I hé I . .
LE PRIMCE, tournant légèrement la tête de son cote.
Tu es médecin ?
DIAVOLINI, riant toujours.
Médecin per ridero , signor... oh ! oh î ohl (i) Diavolini, le prince.
LE PRINCE, sérieux.
Eh bien ! fais-moi rire , je ne t'en empêche pas. DiAVOLiiNi , ffun air agréable.
à propos... oh I oh I ohl
LE PRINCE, très-sérieux.
Je ne ris pas.
DiÂVOLiNi , un peu déconcerté.
Est-il pressé ! {Haut.)Ça va venir, Ahesse... le Vesouve lui-même il a ses momens de sommeil.
LE PRINCE , plus sérieux.
Ca ne vient pas.
DIAVOLINI.
Uo peu de patience.
LE PRINCE , ot^ec impatience.
Allons donc I
DIAVOLINI, perdant la tête et d'un air piteux. Eh che diavolo î comment voulez'vous que ze vi fasse rire.,, si vi me faites pleurer?
LE PRINCE, haussant les épaules.
Assez.-, à un autre.
DIAVOLINI
Ma , mon prince...
LE PRINCE , hii tournant le dos.
Laissez- moi.
DIAVOLINI , sortant par le fond.
O ime I . . c'est désagre'able !
SCÈNE V
LE PRINCE , PUCCINELLO , entrant par la droite , une marotte à
la main (i).
PUCCINELLO ., faisant une pirouette et secouant la marotte. Me voilà, Altesse... Ecco il vero Puccinello, LE PRINCE , surpris.
Qu'est-ce que c'est que ça ?
PUCCINELLO
Le prince des bossus , le roi des gourmands , de toutes les académies chantantes , dansantes et mangeantes de l'Europe... Aussi fort sur la métaphysique que sur le macaroni , lançant gaîment l'épigramme sur tous les sots ! comme je venais à la cour , j'en ai fait provision. {Frappant sur sa bosse.) Voilà mon arsenal. LE PRINCE , froidement.
Je ne ris pas.
(i) Puccinello, le prince.
PUCCINELLO.
Pàrdonnez-moj , mon prince.
LE PRINCE
Comment ?
PUCCINELLO.
Vous riez... intérieurement. Yous n'avez qu'à m'ordonncr ce que je dois faire pour vous être agréable , un seul mot , et...
LE PRiKCE , sèchement.
Va-t-en !
PUCCINELLO.
Plaît-il ?
LE PRINCE, plus sèchement.
Sortes !
PUCCINELLO.
Oui, gracieux souverain... {A part.) II ne rit pas... Malheureux j)euple !
fil sort parle fond.)
SCÈNE Vï
LE PRINCE , ensuite MAITRE IIUGUO.
LE PRINCE, à lui-même.
De fades houft'onneries, des grimaces... comme si je n'en avais pas déjà assez autour de moi.
(Il s'assied auprès de la table, il prend un livre, et tourne le dos à la porte par laquelle entre maître Huguo.)
MAITRE HUGUO, en désordre , la perruque de traders et parlant à la
cantonnade.
Je vous dis que Son Altesse m'a fait demander. {A lui-même et sans voir le prince.) Que de mal ! courez donc après les lionneurs ! cet imbccille de postilloii qui me verse en chemin; heureusement encore, car je ne sais où nous allions... et en m'échappant, j'ai voulu m'assurer que je n'avais perdu aucun papier... le premier qui me tombe sous la main , c'est le contrat de mon boau-frère... que cette petite m'avait remis; c'était ma nièce I me voilà avec un enlant là-bas... ma place ici... je ne sais auquel entendre ! enfin , c'est égal... sauvons d'abord l'état, ensuite nous verrons, (/.c/^rmrc fait un mouvement , maître Huguo aperçoit le grand-cordon.) CAnUl c'est le prince.
LE PRINCE , sans se retourner.
Qu'est-ce qu'il y a ?
MAITRE HUGUO j s'inclinant.
Pardon, Altesse.
LE PRINCE , arec humeur.
Encore !
MAITRE HUGUO , timidement.
Je me suis fait attendre... c'est moi , maître îluguo Bambetto... pour la place en question.
LE PniNCE.
Pour la place ! {Le regardant et riant malgré lui.) Oh ! la drôle de figure !
MAITRE HUGUO, à part.
Il paraît que ma physionomie lui revient.
LE PRINCE, de même et riant plus fort. A la bonne heure au moins , voilà une figure originale.
MAITRE HUGUO, à part.
Qu'est-ce qu'il a donc à rire ainsi ?
LE PRINCE , gaiment.
Approchez , maître...
MAITRE HUGUO.
Bambetto , mon prince.
LE PRINCE, à part.
Où diable vont-ils chercher leurs noms?
MAITRE HUGUO.
Air : Vaudeville du Premier Prix.
Sans costume je nie présente.
J'ai failli ne pas arriver.
LE PRINCE, le regardant en souriant.
D'honneur la tête est excellente.
MAITRE HUr.UO.
J'espère bien vous le prouver.
LE PRINCE, gaiment.
Soit : j'ai besoin de gens habiles, A la cour il faut de bons choix...
Car les chemins sont difficiles.
MAITRE HUGUO, scfrotlant les bras.
Elles postillons maladroits.
LE PRIN CE , riaut toiijours.
Il a de l'esprit. {Haut.) Vous avez beaucoup de concurrens.
MAITRE HUGUO, cvcc bonhomie.
Oa ne m'e'tonne pas, mon prince, il y a près de vous tant de personnes capables de remplir les fonctions que j'ambitionne. LE PRINCE , enchanté.
Comment diable ! des e'pigrammes !.. {Haut.) Il est sûr que si tous les cervaux timbrés se mettaient sur les rangs...
MAITRE HUGUO.
Ce ne sont pas ceux-là que je crains.
LE PRINCE , toujours plus gai.
Oh ! je le crois.
MAITRE HUGUO.
Mais ceux qui ne doutent de rien et qui disent : f^oilà une bonne place , je ne sais pas ce que c^esf; c^csl égal , je vais la demander.
LE PRIA'CE, gainicnt.
£t ils la demandent !
MAITRE HUGUO.
Et ils l'obtiennent I
LE pniNCE , riant plas fort.
Et ils font des sottises !
MAITRE HUGUO , auec bonhomie.
Dam ! ils font leur état.
LE PRINCE , à part.
Eh ! mais, il emporte la pièce.
MAITRE HUGUO.
Moi , mon prince , je me pre'sente avec confiance ; il vous faut un habile financier, un savant économiste , un profond politique ; je vous offre le fruit de mes longues études.
LE v^iv CE , éclatant.
Ah ! ah! ah !.. profond politique !
MAITRE HUGUO , déconcerté.
Dam ! si vous en connaissez de plus fort...
LE PRINCE , riant.
Non , non . il est charmant. (Haut.) Je serais inexcusable de laisser dans l'ombre un génie aussi extraordinaire , et dussent tous tes rivaux en mourir de jalousie, tu l'emportes... je te nomme. MAITRE HUGUO, transporté.
Est-il possible ! je suis nommé... ( à part) conseiller de la couronne... (Haur.) Ah ! mon prince !
(Il veut lui baiser la main. )
LE PRINCE , riant.
Finis donc, maître fou... Dieu me pardonne... il a les larmes aux yeux.
MAITRE HUGUO, avcc feu.
Croyez que je remplirai cette charge honorable avec l'impartialité... le courage...
LE PRINCE, riant plus fort.',
J'y compte. {A part et le regardant.) Il ressemble à celui de mon grand'père, mais il est bien plus drôle.
SCÈNE VIII
Les mêmes, LE MARQUIS, quatre conseiller ceux huissiers , qui restent dans le fond {i).
CHOEUR
Air : Enfuns de Polfmnit (du Concert à la cour). Puisqu'enfin Son Altesse Daigne nous présider ici , La raison, la sagesse.
Dans le conseil vont siéger aujourd'hui.
Je n'ai pu rassembler que ces messieurs. {Ait prince.) Eh bien . mon prince , vos bouffons !
LE PUiiNCE, montrant Huguo.
Voilà celui que j'ai choisi.
LE MARQUIS , le regardant.
Ah! je n'avais pas remarqué cette figure... {Au prince.) \\ est amusant ?
LE PRINCE
Impayable !.. avec son air tranquille...
MAÎTRE HUGUO, à part.
J'aurais peut-être dû changer d'habit , mais je n'en ai pas d autre , et puis l'état me réclame.
LE PRINCE , haut.
Nous allons comniencer.
(Les huissiers disposant les sièges en demi cercle. Celui du prince est un peu éloigné des autres.)
LE MARQUIS
Pardon , mon prince, nous ne sommes pas en nombre... il faut au moins sept membres pour délibérer.
LE PRINCE, s'asseyant.
Nous pourrons toujours causer de la grande question.
MAÎTRE HUGUO, s' asseyant près du prince. Oui , nous pouvons causer de la grande question.
LB PRINCE
Eh bien !
LE MARQUIS , à HugUO.
Qu'est-ce qu'il l'ait donc? Ce n'est pas là votre place. MAÎTRE HUGUO , trcs-étonné et se plaçant sur un siège plus loin. C'est possible... comme je suis le dernier venu.
Encore !
(i) Maître Huguo, les quatre conseillers sur une seule ligne à droite, le prince cl le marquis à gauche.
(2) Maître Huguo, le prince. Marin! .
MAÎTRE HUGUO , CTojant qu'il veut le faire placer plus loin. Encore ?.. à la bonne heure !
(Il veut s'asseoir sur le troisième siège qui se trouve occupé de même que le quatrième; alors il va s'asseoir au dernier siège.) LE MAUQUIS , ci'ec humeur.
Se itîoque-t-il de moi ?
LE PRiKCE, riant.
Tu eu verras bien d'autres!
LE MARQUIS , à Ilug-uo, rjui reste assis, et qui le regarde en outrant de grands jeux.
Vous ne m'avez pas compris , mon cher.
MAITRE HUGUO , croyant qu'il lui fait politesse. Pardonnez-moi, il ne m'appartient pas d'être plus près de Son Altesse , et pourvu que je puisse lui faire entendre la vérité, je serai toujours à ma place.
LE PRINCE , au marquis.
Il a raison; c'est son emploi. Les fous n'en faisaient pas d'autres,
LE MARQUIS
Quoi ! vous permettez qu'il assiste...
LE PRINCE, souriant.
Le grand mal!., il nous manque du monde , il fera le septième.
MAITRE HUGUO , à part.
Ils ont bien de la peine à se mettre en train. LE PRINCE, aux conseillers.
Le marquis , messieurs , va vous expliquer l'alFaire qui vous est soumise.
LE MARQUIS
C'est surtout dans cette circonstance , messieurs , que Son Altesse a besoin de vos lumières et de cette haute sagesse...
(Maître Iluguo salue; tout le monde rit.) MAITRE IIUGUO , se levant.
Messieurs, je demanderai un peu de silence ; car il m'est impossible de suivre l'orateur .
(On lui fait signe de se taire.) LE MARQUIS, continuant.
Vous savez, messieurs , qu'il est question de mariage avec l'infante de Parme. S'il ne s'agissait que du bonheur personnel de notre nnaître , je n'hésiterais pas un moment; car tout le monde est d'accord sur les heureuses qualités de cette jeune princesse ; mais nous ne pouvons nous dissimuler l'influence de cet hymen sur le sort de Ferrare... et c'est pour en bien peser les avantages et les inconvéniens , que Son Altesse vous a fait appeler.
(Il s'assied sur le tabouret qui est auprès de la table à la gauche du prince.) PREMIER CONSEILLER.
Dans un moment où tous les princes d'Italie se disputent le premier rang , il me semble que l'aHiance de Parme...
DEUXIÈME CONSEILLER
C'est un point d'appui , en cas de guerre.
LE MARQUIS , vwement.
Je ne suis pas de votre avis ; j'ai sous les yeux les forces militaires de ce duché' ; et cela n'est pas rassurant.
TROISIï:ME CONSEILLER.
Sans compter qu'un mariage avec Parme inquiétera la politique du duc de Mantoue ; et il vaudrait mieux rechercher l'alliance de ce dernier.
TOUS
Du duc de Mantoue ?
LE MARQUIS
Au fait , nous n'y songions pas.
MAITRE HEGUO , Se Ici'ant.
Pardon... Je demande la permission de le'pondre au pre'opinànt.
(On rit.) LE MARQUIS , à HuglW.
Ah! ce n'est pas le moment de plaisanter.
MAITRE nvGVo y froidement.
C'est ce que j'allais dire à ces messieurs qui rient toujours... Ce n'est pas le moment de plaisanter.
LE PRINCE , riant.
A la bonne heure : voilà qu'il s'y met.
LE MARQUIS
Morbleu !
LE PRINCE , lui imposant silence.
Laisse-le parler.
MAITRE HUGUO.
Je vois que nous allons remettre sur le tapis re'teruelle question de l'équilibre politique de l'Italie, qui ne signifie rien du tout... car, de quoi s'agit-il ici? De marier Son Altesse. Et si vous m'interrogez là-dessus, je vous dirai inge'nuement que je serais volontiers pour le duc de Mantoue , moi.
TOUS
Ahl..
Car il a tout pour lui... le duc de ?tîantoue I mais il n'y a qu'une petite difficulté , c'est qu'il n'a pas de fille. TOUS , étonnés.
Plaît-il?..
LE PRINCE
Ehl mais il a raison... Vous vous disputez là...
MAITRE HUGUO.
Ceci posé, comment peut-on songer à rejeter l'alliance de Parme , qui nous assure celle de Gènes et le commerce de tout le littoral! qui nous couvre du côté du Piémont, dont nous avons toujours à craindre les empiétemens ; car, prenez-y garde , mes-
sieurs , il ne s'endort pas le Piémont... tandis ([ue Manloue, par sa position {jéo{jraphi.'|uc , ne peut tout au plus \;ous protéger que contre Venise, qui est trop occupée de ses arméniens contre l'île de Chypre , pour se mêler de nos affaires.
(Les conseillers se regardent.) LF. PUINCE.
Ne riez pas, messieurs : ce qu'il dit là est parfaitement juste.
PREMIEU CONSEILLER , étonné.
C'est très-fort.
TROISIÈME CONSEILLER , (le même.
Nous n'avions pas envisagé la question... LE MARQUIS , inquiet.
Permettez... Je ue dis pas (pie la position de Parme... mais il faudrait que ses finances lui permissent de nous être utile, et elles sont dans un délabrement...
MAITRE HUGrUO.
Ses finances ?
LE MAîlQCIS.
Certainement.
MAITRE HCaUO.
Erreur !.. c'est là que je vous arrête.
LE MAUQuis, inquiet.
De quoi diable se mêle-t-il .^
MAITRE HUGDO.
Je connais les ressources de chaque pays, à livras, sous et deniers... {fouillant dans ses pocJies) et j'ai là une note exacte des revenus de Parme, qui montrera à Son Altesse... Où tlonc l'ai-je fourrée?.. Que lajeune princesse... C'est dans l'autre poche... Peut apporter une dot... Je crois que la voilà.
(Il tend sans le regarder le papier qui se trouve être la lettre que Paola lui a remise au premier acte.)
LE MARQUIS ^ furicux , se Ici'ant.
Quoi ! vous osez...
MAITRE HUGUO , ai'ce une dignité comique. Quand il s'agit de mon devoir, monsieur, rien ne peut m'ellrayer.
LE PRINCE , au marquis en riant.
C'est quelque nouvelle plaisanterie.
(Il prend le papier.) LE MARQUIS, à part.
Il a été gagné par l'ambassadeur... maudit boufton ! demain je te fais destituer.
LE PRINCE , qui a oui>crt le papier.
Qu'ai-je vu?
Qu'avez-vous ?
LE PRINCE
Rien , rien...
(Il lit Las. )
MAITRE HUGUO.
Je me suis peut-être trompé dans l'addition.
LE pniNcr. , à part et parcourant la lettre.
La main de Castclli... il annonce ma mort , la mort de Ficdc'ric. , à cette pauvre Paoia... Est-ce pour m'apprcndre qu'elle existe encore? pour me rappeler des liens... quel mystère ! et quel est
donc cet homme ?
(Il le regarde avec anxiélé.)
MAITRE HUGtJO , reprenant avec force.
Et maintenant, veut-on que je dise toute ma pensée? que j'éclaire le prince sur ses devoirs ?
LE PRINC trojihic , et saisissant sa main. Non , non, c'est assez... je vous comprends.
MAITRE HL'GUO, étonné.
Je n'ai encore rien dit.
LE PRiKCE, à mi-voix.
N'importe, je devine votre dessein , et vous serez content de moi. (Haut à SCS conseillers. ) Messieurs , messieurs , je lève la séance... qu'on ne me parle plus d'alliance , de mariage , j'y renonce.
LE MARQUIS , avcc joie.
Est-il possible !
MAITRE HTJGUO , à part.
Qu'est-ce qu'il dit donc?.. Il se trompe.
(Les conseillers et le marquis s'empressent de féliciter maître lïuguo , l'entourent avec des démonstrations de respect et d'admiration.)
LE MARQUIS
Air du Fleuve de la vie.
O triomphe de l'éloquence...
PREMIER CONSEILLER
Quel talent!
DEUXIÈME COWSEILLER.
Quelle profondeur!
MAITRE HUGCO.
Qu'ont-ils donc ?. . c'est de la démence.
TROISIÈME CONSEILLER, aUX aUtrCî .
Il sera bientôt en faveur.
PREMIER CONSEILLER, à HugUO.
Sublime 1
TROISIÈME CONSEILLER, de mùnv.
A ton ziile admirable Je donne ma protection.
LE MARQui";. bas.
Je te donne une pension.
MAITRE nuGco , impatienlé.
Moi, je me donne au diable.
LE MARQUIS , has à Hagiio.
Très-bien ! je vois que nous nous entendrons.
MAITT\E nuGUO, cit'ec impatience.
Ah!., ça, est-ce que tout le conseil est devenu fou en masse?.. Je parle raison, on nie rit au nez... .Te montre des chiffres, le prince s'attendrit... et quand je crois l'avoir décidé à se marier, il me condde d'éîoges , et fait tout le contraire.
LE PRIJNCE , s' approchant de maure Huguo , lui prenant la main et l'amenant sur le defant du théâtre , tandis que le marquis et les conseillers restent dans le fond.
Je ne suis pas dupe du détour que vous avez employé' pour arriver jusqu'à moi... {Bas.) Vous êtes plus que vous ne voulez paraître.
MAiTUE HUGUO , plus étonné.
Je ne crois pas , mon prince.
LE PRINCE, l'inten-ompant.
Plus tard , nous causerons... et si j'en crois ce papier, vous avez beaucoup de choses à m'app rendre.
MAITKE HUGUO, à part.
Est-ce qu'il veut reprendre ses études? ( Haut. ) Mon prince , je vous apprendrai tout ce que je sais.
LE PRINCE , lai serrant la main.
Je l'espère... mais en attendant, je veux que vous soyez traité comme vous le méritez. {Appelant.) tlolà ! quelqu'un!
(Un officier paraît.)
SCÈNE IX
Les MÊMES, UN OFFICIER.
LE PRINCE , à l'officier.
Conduisez monsieur à l'appartement qui touche au mien , qu'il y soit servi par mes officiers... Les plus grands égards... Vous m'entendez!., et que dans le palais chacun lui obéisse comme à moimême.
MAITRE HUGUO , à part.
Servi par ses propres officiers !.. Si j'y conçois un mot!.. Il paraît qu'il n'est pas difllcile de faire son chemin à la cour. LE PRINCE, aux conseillers.
A ce soir, messieurs.
TOUS , admirant maître Huguo, Air : Ah! cest affreux! ah! c'est abominable !
Honneur, honneur à tant de modestie.
Nous lui devons une bonne leçon ; Dans le conseil, aujourd'hui, la folie A triomphé de la raison.
(Le prince rentre dans ses appartemens, les conseillers se retirent parla drojtc, maître Huguo par le fond avec l'officier qui le précède.)
SCÈNE XL
MARINI , LE MARQUIS , ensuite PAOLA.
mAUINI , armant sur là pointe du pied. Monseigneur, elle est ici.
LE MARQUIS
Fort bien ; le mariage est presque rompu, et si elle peut plaire... {Regardant de côté) ioVie toxxrnnre. ..( La reconnaissant de loin. ) Ah ! grand Dieu !
MÀRINX
Qu'avez-vous ?
LE MARQUIS
C'est bien elle... ( /i Marini.) Malheureux! qu'as-tn fait?... si le prince la voit, je suis perdu.
MARiui , éio.urdi.
Comment ?
LE MARQUIS, rapidemen
Emmène-la sur-le-champ.
MARINI
Où donc?
LE MARQUIS
Où tu voudras , dans un couvent... à mille lieues d'ici... mais -qu'elle ne reparaisse pas. .. où c'est fait de toi.
(Il s'esquive de côté.) MARINI , seul.
Ah! mon Dieu... il paraît que j'ai fait de bonne besogne !
PAOLA , entrant (i).
Je n'ose faire un pas... Eh! mais , vous m'erviez dit que nous trouverions le ministre ici... est-ce qu'il n'est pas venu? MARIN! , embarrassé.
Pas encore.
PAOLA
Ah ! tant pis... mais vous semblez inquiet , embarrassé... Est-ce qu'il me refuserait son appui ?
MARINI , de mcme.
Non... Mais il paraît qu'il est parti... pour sa maisdfc de campagne... et nous sommes obligés d'en faire autant.
PAOLA. 9
Que dites-vous ?
MARINI. f
Oui, l'entrevue est manquée... il faut nousj*emettre en voyage.
PAOLA
Encore !
(i) Paola, Marini.
MAniNI.
Yenez.
pAolA , effrayée.
Où voulez-vous me contluire ?
MARIN I , voulant la prendre par la main.
Vous le saurez.
pAOLà , le repoussant.
Non , tout ceci cache un mystère qui m'effraie , et que je veux e'claircir. Depuis hier, je suis dupe de vos promesses... je devais retrouver en ces lieux l'ami qui m'avait donné un asile, et je ne le vois pas... je devais parler à Son Altesse, et vous voulez m'éloigner... je ne vous suivrai pas.
ENSEMBLE
' Air : Fragment de la Bayadère.
MARmi. PAOLA.
Cessez de vous en défendre , A nos vœux il faut vous rendre;
Sans pleurer^ sans gémir.
Vous devez obéir.
C'est en vain que l'on espère A mon pouvoir se soustraire ;
Tout ici, croyez-moi ,
Est soumis à ma loi.
Comment, hélas 1 me défendre ?
Ici nul ne peut m'entendre,
Ah '. dussé-je en mourir.
Je ne puis obéir !
Mais c'est en vain que j'espère A son pouvoir me soustraire.
Tout ici, je le roi.
Est soumis à sa loi.
PAOLA, le suppliant.
Ne soyez point inexorable 1 Pourquoi ce regard de courroux?
Hélas ! quand le malheur m'accable.
Au destin vous unirez-vous P On écoute même un coupable Quand il vous implore à genoux.
Vous me voyez à vos genoux.
ENSEMBLE
SCÈNE XII
Les mêmes, MAITRE HUGUO, suit'i de V officier qui Va accompagné (i).
(L'officier reste au fond.) PAOLA , l'apercevant et courant à lui en poussant un cri de joie. Ah ! sauvez-moi !
MAITRE HTJGTJO , la recevant dans ses Iras. Que vois-je ! ma nièce Paola !
" (i) Maître Huguo, Paola, Marini.
MÂKINI , Stupéfait en le reconnaissant.
Sa nièce !.. D'où diable sorl-il celui-là ?
PAOLA
Eh ! quoi vous savez ?..
MAITRE HUGUO, la Serrant dans ses bras. Oui, oui: j'aurais dii te veconnaître à ces traits, qui me rappellent ceux de ma sœur... de mon bon Francesco ; chère enfant I je comptais t'en voyer... te faire dire... parce que j'ignorais... {l'embrassant à plusieurs reprises) mais embrasse-moi donc encore !...
PAOLA , émue.
Mon oncle!., ah ! que je suis heureuse! maintenant je ne crains plus rien , vous me défendrez.
MAITRE HUGUO.
Contre qui ? je ne vois là que notre bon ami , le secre'taire.
MARINI
Qui a les meilleurs intentions du monde... Mais nous perdons un temps pre'cieux, et nous déviions être loin. PAOLA à son oncle.
Non , non... ne m'abandonnez pas.
(Elle passe à la .droite de maître Huguo.) MAITRE HUGUO, cntr'eux.
Permettez, permettez, monsieur le secre'taire : il me semble qu'en ma qualité d'oncle , j'ai le droit de savoir où vous voulez conduire ma nièce ?
MARINI , brusquement.
Eh I que vous importe !
Comment! monsieur... mais c'est très-malhonnète ce que vous me dites là... et la place que j'occupe mériterait au moins de votre part des égards...
MARIKI, haussant les épaules.
Votre place! eh! vous n'en avez pas, monsieur le maître d'école.
MAITRE HUGUO , piqué.
mais maintenant
Maître d'école ? je l'ai été, monsieur, je m'en glorifie... m lamtenant que j'ai l'honneur d'être conseiller de Son Altesse...
MARINI
MAITRE HUGUO.
Oui , monsieur.
MARINI
Allons donc , vous ne l'êtes que de ma façon.
MAITRE HUGUO.
De votre façon ?
MARIWI.
Je me suis moqué de vous.
MAITRE HUGUO.
En vérité I
MAniNI.
Et pour vous le prouver... (,^ l'officier.) Monsieur l'officier, au nonri de son excellence, que l'on mette ce fou à la porte du palais.
PAOLA
O ciel I
MAITRE HUCtUO.
Ah I c'en est trop ! {A Voficier.) Monsieur l'officier, au nom de Son Altesse , que l'on s'empare de cet impertinent. MARINI , riant.
Ah ! ah ! il a perdu la tête. {Aux hommes qui viennent pour l'arrêter.) Hein I qu'est-ce que vous faites donc ? l'officier.
Ce sont les ordres dû prince... nous devons obéir à monsieur comme à lui-même.
MARINI
Comme à lui-même?
PAOLA
Il serait possible !
MAITRE HUGUO , se frottant les mains.
Ab ! ah! M. le secrétaire, ça vous déroute... non, je ne suis rien... on s'est moqué de moi.
MARINI , confondu.
Pour le coup !
l'officier , à maître Hugiio.
Que faut-il faire du prisonnier ?
MAITRE HUGUO , gravement.
Le conduire dans une salle écartée et l'y garder à vue ; car tout ça m'a l'air d'une conspiration.
MARINI , partant cVun éclat de rire.
Ah! ab! ah! c'est trop drôle... très-bien débuté, mon digne conseiller! renverser ses amis!... vous irez loin... Au surplus, que le marquis s'en tire maintenant comme il l'entendra.
* (Il sort, escorté de l'officier et des deux hommes.)
SCÈNE XIII
MAITRE HUGUO , PAOLA.
MAITRE HUGUO.
A-t-on jamais vu un pareil effronté !.. je l'envoie en prison avec tous les égards , et il me rit au nez... H y a des gens qui ne vous tiennent compte de rien. (^ Pao/rt.) Ma pauvre Paola , c'est toi.. . et pourquoi voulait-il donc t'emmener ?
PAOLA
Je l'ignore; et cependant je tremble malgré moi... Tout ce qui m'arrive depuis hier me paraît incompréhensible.
MAITRE HUGUO.
Comment ?
PAOLA
Je ne sais... mais je suis sûre qu'un danger nie menace.. Au moment de parvenir jusqu'au prince, tout semble se réunir pour m'en éloigner... J'y pense maintenant... peut-être que Frédéric appartenait à quelque grande famille.
MAITRE HTJGUO.
Quelle idée !.. Du reste , il est facile de s'en assurer... ton contrat de mariage...
PAOLA
Je vous l'ai remis hier.
MAITRE HUGUO, cherchant.
Je sais bien ; mais je n'ai pas eu le temps de lire... {L'ouvrant.) C'est très-heureux au moins d'avoir cette pièce là , parce qu'avec elle nous sommes sùi-s d'arriver à... {Le regardant.) Ah ! mon Dieu I nous ne sommes sûrs de rien... cet acte est faux. PAOLA , avec effroi.
Que dites-vous ?
MAITKE HUGUO.
Je ne puis en douter ; les formes les plus simples n'ont pas été remplies.
PAOLA
C'est pourtant bien celui que l'on m'a fait signer... voilà mon nom... celui de Frédéric...
MAITRE HUGUO.
N'importe ! cela n'a pas été dressé par un prêtre... il ne faut qu'y jeter les yeux...
PAOLA , se cachant la figure.
Ah ! malheureuse 1
MAITRE HUGUO , avec âme.
Quel complot infernal î déshonorer mon pauvre frère !.. Calmetoi , Paola , calme-toi , ma fille... tu ne m'en es que plus chère; je vais te conduire aux pieds du prince...
PAOLA
Moi , mon oncle ?
MAITRE HUGUO.
Il est juste , il est bon ; il saura découvrir les coupables.
PAOLA
Mon oncle , vous me faites trembler I
MAITRE Hf GUO.
Sois tranquille , nous sommes très-bien ensemble j jusienicnt le Voici.
PAOLA , se retirant de côté. Le prince!
MAITRE HUGUO.
Tiens-toi là.
SCÈNE XIV
LE PRINCE , MAITRE HUGUO , PAOLA de côté et les yeux baissés (i).
LE PRINCE, à lui-même.
Je ne puis rester en place... le doute... ce que m'a dit cet homme... (// aperçoit maître Huguo.) C'est vous que je chcrclie. MAITRE HUGUO, ai'cc empressement.
Moi aussi , monseigneur.
LE PRINCE
J'ai à vous parler.
* MAITRE HUGUO.
Moi aussi , monseigneur, et d'une chose qui ne souffre ni retard ni délai.
LE PRINCE
De quoi donc?
MAITRE HUGtio , faisant signe à Paola de s'approcher.
D'une jeune fille bien malheureuse, bien intéressante... {A Paola.) Venez..
LE PRINCE , souriant.
Une jeune fille !.. Il se mêle de tout.
PAOLA, se jetant aux genoux du prince.
Oui, monseigneur, c'est à vos pieds que j'ose demander justice... ( Elle levé les yeux et le reconnaît. ) Ah I grands dieux !.. Est-ce un songe?
LE PRINCE, de même.
Cette voix...
PAOLA
Frédéric !
MAITRE wVGViO , joignant les mains.
Frédéric !.. Comment, Frédéric mort sous les murs de Gaëte?
LE PRINCE , courant à elle.
Est-il bien vrai?
PAOLA , ai'ec amour.
Oui , le voilà cehii que je pleurais sans cesse , et dont l'amour fut tout mon bien. {S'arré'tant confuse.) Ah ! pardon... j'oubliais... le prince!.. {Ai>ec désespoir.) On m'a trompée... on m'a perdue...
MAITRE HUGUO, accablé.
Je devine tout.
LE PRINCE
Elle pâlit... elle chancelle... {La soutenant. ) Ah I malheureux ! Revenez à vous , Paola , et ne m'accablez pas... Le ciel m'est témoin que l'idée seule de votre mort empoisonnait mon existence.
MAITRE HUGUO.
Sa mort!., elle aussi... ah ça I ils étaient donc tous., (i) Le prince, maître Huguo, Paola. '
^LEPRIjVCE. ^
Et cependant , vous l'avouerai-je. {En hésitant.) Esclave de mon rang, de mon nom... Dans ce moment oii je suis si heureux de vous rewoir... (Baissant les jeux.) Ce n'est qu'en tremblant que j'ose lever les yeux.
PAOLA, le regardant avec douceur.
J'entends ,et je bénis mon sort... moi, du moins, monseigneur, je puis vous regarder sans rougir.
lï; prince, vii^ement.
Mais je puis vous faire oublier ma faute... et des titres , des richesses...
MAITRE HUGUO , amèrement.
Des richesses !.. oui , c'est, l'usage ! ici tout s'estime au poids de l'orl.. Tromper une jeune fille, déshonorer un vieillard... c'est si peu de chose!.. Qu'importe !.. ils sont pauvres, inconnus, personne ne prendra leur défense... d'ailleurs tout se répare avec de l'argent... même un crime.
LE PRINCE , offensé.
Qu'osez-vous dire ?
MAITRE HUGUO , avec forcc et passant entre Paola et le prince.
Oui, un crime , car elle n'avait plus son père pour la défendre... et ce père , dont vous avez flétri la mémoire , il était soldat : gentilhomme comme vous.
Air : Celait Renaud de Montauban.
Il n'a jamais trahi sa foi , Et quoiqu'issu d'une grande famille.
Il ne pensait pas, croyez-moi.
Que son nom seul dût ennoblir sa fille. C'est de son sang versé dans les combats , C'est de son sang, sa dernière richesse.
Qu'il paya ceUe autre noblesse,
Que le hasard ne donne pas.
LE PRINCE
C'en est trop...
MAITRE HUGUO.
Pardon , j'ai le droit de parler... Je suis libre maintenant ; car dès ce moment je renonce aux honneurs , aux avantages de ma place , et je vous prie , monseigneur , d'accepter ma démission.
LE PRINCE
Votre démission !... Qui donc êtes vous , vous qui vous êtes introduit près de moi sous une qualité...
MAITRE HUGUO.
Qui n'était pas la mienne , c'est possible... car je commence à croire que jusqu'ici j'ai servi de jouet à tout le monde... ( aç>ec noblesse) mais je ne le serai pas plus long- temps. LE PRINCE , avec impatience.
Enfin , qui êtes-vous donc I
PAOLA , dans ses bras.
Mon oncle.
MAITRE HUGCO , flccc dignité , montrant Paola. Son second père... le dernier appui qui lui reste... et si tout autre se fût rendu coupable de son déshonneur , c'est à vous que je serais venu demander compte de ma fille.
LE PRINCE , confus.
Qu'entends-je !
MAITRE iiUGLO , continuant .
Je vous aurais dit , arme de cette preuve accablante... {montrant le contrat qu'il tient a la main ) « Un de vos grands... un bommç qui se croit au-dessus des lois , de ces lois que vous-même nous avez données, a lâchement abusé de l'amour d'un enfant... Il savait que plus lard son orgueil rougirait à la seule pensée d'une telle alliance , et pour satisfaire sa passion , il n'a pas craint de se jouer des nœuds les plus saints ; de supposer un mariage , un prêtre , un faux contrat... {le r. ontrant) voilà sa main... Regardez , mon prince , et jugez-le. «
LE VKiNCE, jetant les jeux sur le contrat, Qu'ai-je vu... cet acte est entre vos mains !
Ne craignez rien... nous n'arlieterons jamais notre bonheur par une bassesse !
(D le déchire.) LE PRIKCE.
Que faites-vous?
MAITRE HUGUO , froidement.
Je le déchire ; vous seriez obligé de punir le coupable.
PAOLA, dans les bras de son oncle.
Mon oncle , vous m'avez prévenue. {On entend la musique dans Véloignemcnt.) Maintenant, éioignons-nous... ces fêtes , ces plaisirs ne sont pas faits pour moi... ils briseraient mon âme. {A Frédéric.) Adieu, soyez heureux!
LE PRINCE, vivement.
Non, non, vous ne me quitterez pas ainsi... Restez , je vous en conjure.
TOUS DEUX
Comment ?
LE PRINCE
On vient I restez , je le veux, je l'ordonne... C'est à mon tour de me venger.
SCÈNE XV
Les mêmes, LE MARQUIS, seigneurs et dames de la cour (i).
LE MARQUIS, au fond.
Je vais prévenir Son Altesse. {L'apercevant.) Chut!., il est avec
(i) Maître Huguo, Marini, le prince, Paola.
son bouffon... le plus drôle de eoips... vous allez voir comme il
est amusant.
(Tout le monde s'approche.)
LE PRINCE, .ire retournant et masquant Paola.
Que voulez-vous ?
LE MARQUIS
Pardon... Que vois-je !.. Son Altesse émue!.. {A maître Huguo.) Morbleu^ monsieur le diôle, est-ce ainsi que vous remplissez votre charge?., au lieu défaire rive le prince...
MAITRE HTJGXJO,
Faire rire le prince!.. Ah! ça, pour qui me prend-on, s'il vous plaît?
LE MARQUIS
^ Eh ! mais , pour le bouffon de la cour.
MAITRE HUGUO, suffoqué.
Le bouffon!., moi !.. Quelle insulte!.. Je vous demande un peu
si j'ai la figure d'un baladin !
LE VKi^CEy faisant un pas et découirant Paola qui est près de lui , immobile et les yeux baissés.
Silence î
LE MARQUIS, à part.
Paola, encore ici!.. C'est fait de moi !
LE PRINCE, au marquis.
Que Veniez-Yous m'apprendre ?
LE MARQUIS, ai>ec embarras.
Que toute la cour est réunie dans la salle du concert. . . et que l'on n'attend plus que Son Altesse.
LE PRINCE, lentement.
C'est bien... précédez-nous, marquis... [Donnant la main à Paola.) Et annoncez vous-même... la duchesse de Ferrare !
La duchesse de Ferrare !
CHOEUR
Air de Fra Diavolo.
Qu'ai-je entendu 1 Quoi Son Altesse Vient donc enfin de faire un choix ; Vive à jamais notre dHchesse, A notre amour elle a des droits !
MAITRE HUGUO.
Quoi! mon prince?
PAOLA
Qu'allez-vous faire ?
LE PRINCE
Mon devoir et mon bonheur. Oui ^ Paola, oui, messieurs, je irends hommage à la vertu la plus pure... à la fille d'un de mes
plus braves officiers. J'acquitte une dette sacrée, et si je pouvais liésiter un instant, je ne serais plus digne d'être votre souverain. {yi ses courtisans.) Du reste, messieurs, que celui d'entre vous qui désapprouve mon choix, s'éloigne... je n'ai plus besoin de ses services.
TOUS, at'cc empressement.
Ah! monseigneur!
LE PRINCE, à maître Huguo.
Quant à vous, mon digne conseiller, vous resterez toujours près de moi; vous serez mon guide, mon ami... et cette place là, du moins, vous ne la perdrez jamais.
MAITRE HUGTJD, troublé.
Ah! monseigneur!.. {A part.) Qu'est-ce que va dire Suzanne?.. Oncle d'un souverain ! et des petits princes qui seront mes neveux!., je leur apprendrai à lire moi-même.
J.-N. BARBA, PALAIS-ROYAL
P^rôonnai^fô,
3lctfur5.
M. VERDIER , lenlier.
ACHILLE RENAUD , hahilué du Palais-Roynl.
FRATSCŒUR , soldat.
LA MÈRE FRAKCŒUR.
GENEVIÈVE, petite paysanne,
RIOLET , rieur.
MADAME JACOB , habilleuse.
DUBOULOT , balayeur.
MADAÎilE DE BERNY.
GUSTAVE, son cousin.
HERMINIE , grisette.
DUVERNIS , peintre-décorateur.
MADAME CORNUET, loueuse de journaux.
ROSE, marchande de violettes.
MARASQUIN, garçon de café.
Ctirieux, Promenedbs , etc.
M. DORMEDIL.
M. Régnier.
M. Lepeintre, aîné.
M"' Baroter.
M"° Elomire.
M. Sainville.
M°" TOBT.
M. Paul.
M"'" Couturier.
M. Gastow.
SCENE PREMÏEIIE
IMADAME CORNL ET, dans son pat>lllon , distribuant des Journaux aux curieux, ROSE offrant des bouquets de. violettes, MikVCA^' QTJIN arrangeant les tables , plusieurs cubieux. '
CHOEUR
Aia : -•/'/ marché qui vient de s'ouvrir. Vite, donnez-moi mon journal , Cha(|ue malin c'est mon régal ; Une brioche et le journal , En passant, voilà mon régal.
MADAME CORMUET.
Messieurs, messieurs, n' vous battez paj.
V'ià la Tribune et les Débats ,
La Gazelle qu'est moribonde ,
Le Glob' qui ne fait pas 1' tour du monde :
Et pour les lecteurs impatiens,
L' Moniteur et trois supplémens.
CHOEUR
Vite, donnez-moi mon journal , etc.
LE SECOND
Les Polonais en hausse,
ROSE
A un sou la violette... Fleurissez-vous, niessieuis.
MADAME CORNUET.
Ma petite Rose, dis donc à monsieur Marasquin de nie donner mon déjeûner.
MARASQUIN
Voilà, Yo'ûk... {Posant une corbeille.) Bonjour, madame Cornuet... ça va bien aujourd'hui? A propos, madame Cornuet, ça ne va plus être moi qui vous la versera.
MADAME CORNUET.
Pourquoi donc, mon garçon?
MARASQUIN
Je quitte la Rotonde... J'aurai l'entreprise des raiVaichissemcns du nouveau théàtie.
nosE, Ah! bien, monsieur Marasffuin , si vous tiiiez un bon enfant, vous me feriez vendre de3 bouquets dans la salle.
MABASQUliV,
Vous, mamzelie Rose?
KOSE.
Dam! je m'ennuie d'être toujours en plein vent, et de n'pas sortir de la violette.
MADAME COUNUET.
Au fait, c' n'est pas avec ses bouquets d'un sou qu'elle amassera dix mille livres de rentes
MAUASQUIN , à part.
Eli bien!., j'en parlerai... Mais faudra faire honneur à la maison...
ROSE
Ah I soyez tranquille.
Air : de Mazaniello (^Pour nous quel avenir s'apprête .') Les directeurs, pour tâcher d' plaire .
En fait d'ouvraj;es et de couplets , Chaque jour offriront au parterre Tout ce qu'ils auront de plus frais.
Je ferai d' même pour mon éventaue Tout c' qu'y a d' plus frais...
MARASQUIN, d'un air galant.
J'en suis certain ; Surtout si c'est la petit' bouqu'tière Qui sert d'enseigne au magasin.
SCEl^E lî.
Les mêmes, M. YERDIER.
( Costume un peu gothique.) MADAME COnKUET.
Ah! v'ià M. Verdier.
VEUDIER.
Bonjour, madame Cornuet.
MADAME COnKUET.
Votre servante, M. Verdier..-.. Vous venez bien tard aujourd'hui ?
VEUDIER.
C'est que j'ai couru... Vue diable de commission... un ami de Carpentras qui me prie de lui retrouver et de lui renvoyer son fils, espèce de mauvais sejet qui fait des siennes à Paris.
MADAME COr.HUET.
Je craignais déjà que vous n'ayez eu votre catharve.
VERDIER
Bah! il faudrait que je fusse mort pour vous faire infidélité , depuis trente ans que je lis tous les jours mon journal à la même place!.. Autrefois, au Luxembourji;, sous le troisième marronnier. .. mais depuis que la Comédie-Française a saute' les ponts... il a bien fallu émigrer aussi... Je suis un vieil amateur.
Air : Un homme poiirjaire un tableau.
Pour noire Théàire-Franç lis
J'ai toujours eu le cœur sensible ;
Je lui souhaite des succès
Et du public... si c'est possible.
Bu beau, du vrai seul enchanié ,
Moi, dans le monde et sur la st ène.
Je n'aime que la vérilc...
MADAME COR?fCET.
Tenez, voilà voir' Quotidienne. VERDIEU , s'asseyant.
Merci... {Mettant ses huieltci.) El ce fameux lliéàtre Monlausier, ouvse-t-il toujours?
MADAME COr.NUET.
C'est pour aujourd'hui , à ce qu'ils disent... Les marcliands des Arcades sont encliaute's... Ils croient que ça les fera vendre davantage... {f^erdicr hausse les épaules. ) Ca distraira le inonde de ses occupations, et v'ià tout.
VERDIEU , lui offrant une prise de tabac.
Pour aller entendre des bêtises î
MADAME CORNUET.
Comme vous dites. Moi , d'abord , je présenterai une pétition.
VERDIEU , à (lemi-foix.
Soyez donc tranquille... il n'est pas encore ouvert.
SCENE III
Les mêmes, RENAUD , le chapeau de coté, un curedent à la bouche et la canne à la boutonnière.
RENAID.
m les
Allons donc I de l'argent! de l'argent... que c'est bète!.. Ces laudits marchands , ils ne sortent pas de là... Ils veulent qu'on îs paie. . C'est comme ça qu'on perd ses pratiques I C'est vrai, je viens de déjeuner au café de Chartres, un déjeuné soigné, je m'en flatte... Et voilà que pour dessert, on me donne mon mémoire du mois... Que diable, ça trouble la digestion... Avec ça que partout on n» en dit autant... Je ne sais plus où dîner; ça m'ennuie... je
prendrai mon parti, j-j quitterai le Palais-Royal... Ce seraitdom-
mage pourtant Habitué du jardin, bourgeois des jjaleries , je
suis presque l'enfjint de la maison... J'y logea crédit, j'y mange au même prix... J'y suis aussi connu que l'hontme à la longuebarbe.
Am de Marianne.
Comme jadis, plus d'un grand homme j A pris son nom du sol natal ,
J'ai mérité que l'on me nomme Citoyen du Palais-Royal.
Là, je dépense
Mon existence ;
Soir et matin Je trouve sous ma main,
Plaisirs nouveaux,
Billards, journaux.
De bons repas.
De faciles appas.
Partout mon civisme s'exerce, J'achète, sans payer, d'accord ; Mais, bon citoyen, c'est encor Faire aller le commerce.
Aussi, ces braves gens y perdraient plus que moi... Eli I mais, j'y pense , c'est aujourd'hui qne je dois recevoir ma pension de mes excellens parens... En avant la monnaie , les louis , les napoléon , les pliilippe !.. ( j4ppelant. ) Holà! garçon!.. Il n'y a rien de tel qu'une demi-tasse pour précipiter la douleur !.. Garçon!..
SCENE IV
Les mêmes , MARASQUIN , ai^cc une demi-tasse , le pela ferre , les cafetières , etc.
MA.RÀSQUIN.
Qu'est-ce qui appelle ?
RENAUD , se mettant à une table.
Du café C'est la seule maison où l'on ne me parie pas de
mémoire.
MAKASQtJIN.
Ah ! c'est vous , M. Renaud ?
RENAUD
Et un petit verre.
MARASQUIN
Mon Dieu! je suis bien fâché... mais not' bourgeois ne veut plus que je vous serve.
RENAUD , prenant la tasse et le sucre. Eh bien ! envoie-moi un autre garçon.... je n'y tiens pas.
MARASQUIN
Ce n'est pas cela c'est qu'il dit que votre mémoire
RENAUD
Ah ! tu fais bien de me parler de mémoire... J'allais oublier de te dire que j'ai vu le directeur de Montansier..- Tu auras la place.
MARASQUIN
Vrai?
REAAtID.
C'est arrangé... Je vais cncoi'e lai parler quand j'aurai pris mou café'.
MARASQUIN , se dépêchant de cerser.
Voilà,., voilà...
RENAUD
Tu seras très-bien là... Il y a beaucoup de profu^.
■MARASQUIN , débouchant Icjlacon.
Est-ce du rhum aujourd'hui ?
RENAUD , hésitant.
Du rhum?
MARASQUIN
Si VOUS voulez , j'irai demander au bourgeois un autre flacon,
RENARD, Varrctant.
Non, non, c'est inutile. ..puisque celui-là est tout porté... verse et va-t-en.
MARASQUIN , sortant.
Je me recommande à vous, toujours!., {On appelle de la coulisse : Garçon!) Voilà... voilà !
RENAUD , s^ étendant sur sa chaise.
Voulez-vous me passer le Figaro , madame Gornuet?
MADAME CORNUET.
Mais, monsieur...
RENAUD
Eh I bien , qu'est-ce?
MADAME CORNUET.
Le mémoire grossit.
RENAUD
Laissez le grossir.
MADAME CORNUET.
Les mois courent.
RENAUD
Laissez-les courir.
MADAME CORNUET.
A la bonne heure, mais...
RENAUD
Ah! si ça ne vous convient pas, vous n'avez c|u'à dire... Je m'adresserai à votre voisine, madame Guérin... Madame Guérin , voulez-vous bien me passer...
MADAME CORNUET, lui donnant le Figaro.
Du tout, du tout, monsieur... ce que j'en dis, ce n'est pas que je me méfie... Voilà le Figaro.
SCENE V
Les MEMES, DUBOULLOT, en costume de balayeur. DUBOULLOT, à la cantounude.
G est bon ; faites votre ouvrage, et ne vous mêlez pas de la mienne.
VERDIER
Qu'est-ce que c'est?
MADAME coivm;i:t.
C'est le balayeur du Perron , ne vous dérangez pas. {A Duboullot.) Qu'esl-ce qu'il y 3 donc, père Duboullot?
DUBOCiLLOT.
Le savetier du coin qui veut me donner des leçons de propreté... n'est ça que son comptoir est joliinentteuu. {Lui rendant un journal.) Tonez, madame Coruuet, v'ià la llévoiution que j'vous rapporte;., elle est bien inflammatoire z'aujourd'liui... aussi, j'disais-t-à mon épouse... il paraît que l'rédacteur n'a point zévu la croix d'honneur. ( // rit. )
MADAME CORINUET.
Toujours malin, père Duboullot.
DUBOLLOT.
Air : F'audeville des Frères de lait.
Depuis quinze ans, c'est vraiment z'une rage , A-t-on donné chez nous des rroi\ d'honneur 1 Les mililair's doiv'nt avoir de l'ouvrage Pour saluer 'es ceux.qu'en est por'eur.
C'te pauvre croix, elle a bien du malheurl Eil' Cnira par perdr' toutes ses charmes... Et pour ne pas fatiguer nos soldats.
On ordonn'ra de n'présenter les armes Qu'aux citoyens qui n' la porteront pas.
VERDIER
Ah ! ça, vous êtes donc dans les mécontens ?
DfTBOUI.l.OT.
Au contraire... c'que j'en dis... j'peuxpas souffrir qu'on entrafe le gouvernement... Quand je vois ces gens qui se remuent,, qu'on dirait qu'ils ont des frémis dans les jambes... ça m'fait sauter z'eo l'air... Qu'est qui veulent?., qu'est qui demandent?., l'anarchie, le pillage... et c'est nous autr's porpriétaires et industriels qui pâ tissons de tout ça.
VERDIEB.
A qui le dites-vous?
DUBOULLOT.
On nous met des cinquante-cinq centimes d'impôt foncée... c'est ben pcnlil... comme si c'était nous qui faisons les meutes... Si j'étais que du gouvernement, je ferais les trois assommations respectueuses, et en avant.
r.ENAXID. _
Comme vous y allez !
DUBOULLOT.
Dam! je suis un modéré... Il y en a qui veulent la république... moi, j'en veux pas... D'abord elle n'est pas dans nos mœurs ; nous aimons le luxe, les plaisirs... moi j'aime les plaisijs, je ne m en cache pas... je suis monarchiste.
VERDIEB , à demi-voix.
On dit même que vous êtes un peu carliste?
DUBOULLOT, bas.
Taisez-vous donc... vous me ferez écharper par la canaille... ( Haut. ) Du tout, je suis pour la paix et le bon ordre. Savez-vous ce qui nous perd? C'est que tout le monde en veut faire à sa tête ..
comme je disais t'au charcutier du coin, si on ne respecte pas ses
supe'rieurs...
nosK , arrù'ant.
Monsieur Duboullot... v'ià l'inspecteur du balayage qui vous demande.
DUEELLOT.
Qu'il aille se promener, l'inspecteur... il m'einbète. (Continuant.) Comme je vous disais: si on ne respecte pas ses supérieurs, on finit par ne plus obéir aux autorités.
PiOSE.
C'est qu'il paraît que le commissaire de police s'est plaint.
DUBOULLOT.
Qu'il me laisse tranquille aussi, le commissaire... je n'ai pas d'ordre à recevoir de lui.
ROSE
Il dit qu'il vous fera venir chez le juge-de-paix.
DUBOULLOT, en colère.
Le juge-de-paix! encore un fier imbécille , celui-là! .. (Con^inuant.) Et une fois c^u'on méprise ses magistrats, voyez-vous, la machine se détraque, et le corps social est dissoute. {Se mouchant sur sa manche.) Ah! si j'étais ministre une fois... nosE , retenant.
Mais , M. Duboullot, venez donc balayer le devant du the'âtre... il y a encore des gravats...
DUBOULLOT,
Quel tliéâtre?,.. celui qu'on ouvre ce soir: encore une belle chose qu*ils vont faire... ça va-t-ètre un las de révolutionnaires qui s' réuniront là... ça sera un véritable cloup comme en i8i5... ils chanteront des horreurs... Vrai î on m'a assuré qu'ils clianteraient des choses à faire dresser les cheveux de dessus ia tète.
Eh! non,, ils ne se mêleront pas de politique.
DUBOULLOT.
Alors , s'ils n'ont pas de couleur, ils ne feront pas Un sou.
r.ENAUD.
Pourquoi donc? s'ils sont amusans... Est-ce qu'on ne veutplus rire en France? Il me semble qu'il y a encore de quoi.
DUBOULLOT.
Le fait est qu'il y a des gens liien ridicules... et si on me laissait faire, comme je balayerais tout ça.
SCÈNE Vï
Les MÊMES , HERMINIE , un petit carton soÊke bras.
HERMIKIE , heurtée par un passant.
Prenez donc garde, monsieur.. » Dieu! que les hommes sont grossiers I
RENAUD
Eh ! mais je ne me trompe pas... Herminie, cette petite lingère...
DUBOULLOT.
^ Voulez-vous me passer le Commerce , madame Cornuet ?.. quand j ai pas lu mqg trois journal;, j'ai pas ma suffisance.
RENAUD
Tenez donc, inademoisenc Henninic, qui craigner-votis ?
HERMINIE, baissant les yeux.
Pardon, monsieur, je suis pressée , je ne m'arrête jamais.
Levons donc ces jolis yeux l>leus... Est-ce que vous ne me reconnaissez pas?.. Moi, l'ami de votre ami...
HERMIME.
De M. Léon?
Non, non.
De M. Emile ?
REiNAUD.
HERMINIE
REJNAUD.
Non .. de Gustave... vous savez...
HERMÎME.
Oh ! je vous leconnais, I\î. Achille Renaud... J'ai eu bien du chagrin , allez , depuis que je ne vous ai vu.
RENAUD
Comment , est-ce que Gustave?..
HERJIINIE.
Ah! il y a bien long-temps que c'est fini.
RENAUD , faisant l'étonné.
En vérité!.. Ah! pardon, si j'avais su... il s'est donc conduit...
RENMINIE.
Oh! très-bien... ce n'est pas sa faute... il a assez pleuré , allez... mais sa famille l'a rappelé pour le marier... il Ui'a bien promis de m'écrire.
RENAUD
C'était un bon enfant.
UERMINIE.
A qui le dites-vous.
Air de Téniers.
Je l'ai r' conduit jusqu'à la diligence. Nous n' disions rien, mais nous pleurions tous deux. Il m'a laissé, pour adoucir l'absence, Mille sermens el deux baisers d'adieux.
li m'a laissé pour preuve de sa flamme. Son portrait et d'ses cheveux dedans.
11 m'a laisi«é le désespoir dans l'âme ,
Et puis un' chain' de deu.x rents francs.
RENAUD
Allons , il a bien fait les choses , ça console un peu.
# HERMINIE
njcLuiiawxv.. ... oh! non... jamais!., je me connais... J'en aimerai d'autres... n\ais je ne les aimerai jamais comme lui. RENAUD , riant.
Cependant ce M. Léon dont vous parliez tout-à-l'heure ?
HERMINIE
M. Léon... oui , il était {rcnlil... fils d'un banquier... il me faisait la cour, il finissait ses études... une mise soignée, beaucoup d'esprit, avec des gants jaunes.... Mais il était d'un fier... Jamai.s il ne it^'aurait doiiaé le bras dans la rue... et ça humiliait mon amour-
s> ii <#
propre... Parce qu'enfin, si on fait tant que d'avoir une connais sance , c'est pour qu'il vous conduise en société.
RENAUD
C'est juste... Alors je comprends... C'était l'autre. ..M. Emile. HERMINIE , (''n'entent.
Monsieur Emile!... par exemple.... Je sais bien qu'on l'a dit au magasin... Il y venait, c'est vrai... mais c'était pour Stéplanie... la grande blonde... Tous savez avec qui nous avons été à Montmorency... D'ailleurs, je ne pouvais pas le souffrir.. .Si mauvais ton... toujours le cigarre à la bouche... et puis des idées.... une tête si ardente...
Air : p''audei>ille de l'Ecu de six francs.
Quand nous faisions d' la politique,
Il fallait melliele hola ;
Il était pour la république :
Comme on n' sait jamais c' qui viendra..
Moi, j'dis qu'il faut garder c' qu'on a...
C'est qu'il était d'une exigence!..
Dès qu'on lui cédait d'un côté...
Quand j' penchais pour la liberté ,
Il voulait tout d' suit' la licence.
UEisALD, /ui prenant la taille.
Voilà comme ils sont tous... Mais moi, je ne suis pas un républicain Je ne rougirais pas d'être votre esclave, charmante
Herminie;... et si vous vouliez accepter mon bras... pour quelques distractions... quelques parties de plaisir...
HEKMINIE.
Des parties de plaisir en l'absence de Gustave... ah ! jamais I
REAAUD.
Avec son ami... ]Nous parlerons de lui pendant le spectacle.
HERMINIE
Au spectacle!.. Oh I je n'y veux plus aller... Et lequel?
A Montansier.
HEKMINIE.
Ah ! fi donc... Qu'est-ce tju'on donne ?
RENAUD
Trois pièces nouvelles.
Trois pièces nouvelles 1 Et peut-être trois chutes.
HERMINIE
Ah! que ce serait amusant !.. C'est si drôle des chutes !.. Mais, je n'oserai jamais... Si on me voyait avec vous ?..
RENAUD
Pas de danger. .. une baignoire... une loge grillée.
HEtlAIINlE.
Air : De sommeiller cncor, ma chère.
Mais c'est une place un peu chère.
KENACD.
Oui, c'est possible, j'en conviens.
C'est pourtant Ja seule, ma chère.
Où l'on se trouve toujours bien.
HERMINIE
RENAUD
Là, sans (xainle. on peut èlre aimable. On parle, snns être entendu !..
IIERMIME.
Et puis, c'est assez agréable De voir, et de n'pas être vu.
HEIIMINIE.
Ah ! si c'est clans une ]oj>,c grillée , il n'y a pas d'inconvénient... C'est que je crains tant de nie coniproineltre,
RENAUD
Je vous prendrai au magasin.
HEIIMINIE.
iSon, ça ferait jaser... J'aime mieux vous donner un rendez-vous..
RENAUD
Ici , à l'heure du dîner,
HERMÏNIE.
Du dîner... comment vous voulez?..
RENAUD
Snns dotito,... j'en devais un à Gustave... c'est une manière de ra'acquiiter.
HERMINIE
Me monti*er chez un restaurateur?..
RENAUD
Que vous êtes enfant! Est-ce qu'il n'y a pas des cabinets particuliers?
HERMTNIE.
Ah!., à la bonne heure ; car pour rien au monde je ne voudrais me compromettre.
RENAUD
Air : VaudeuiUe des Gascons.
Souvenez-vous Du ri*nrlez-vou3 Qu'ici vous venez de promettre.
HKRMIME.
C'est bien un peu délicat ; mais Je lipns tout re (|ue je promets 1 Je me sauve, on pourrait me voir.
RENAUD, lui prenant la main.
Ah I du moins daif^nez me permettre...
HERIIINIE.
]Non, non, je reviendrai ce soir.
Je ne veux pas me cornjiromettre.
ENSE3IBLE.
RFNAUn.
Souvenez-vous Du rendez -vous
Qu'ici vous venf^z de jiromellre; Une griselle, je le sais,
A sa foi ne manque jamais.
HERMINIE
Souvenons-nous
Du rendez-vous Qu'en ces lieux je viens de promettre ; C'est bien un peu délicat: mais Je tiens tout ce que je promets.
{^Elle son.)
SCENE Vïï
Les mêmes, liors Hcrminie.
Vivat ! une partie charmante !.. Et la pension paternelle va payer tout cela. ^On entend le canon de midi.)
Qu'est-ce que c'est que cela?
DUCOULLOT, quittant son journal.
Encore une émeute...
VERDIER
Eh I non , c'est le canon de midi.
DUBOULLOT.
Oui, ils font semblant comme ça... pour ne pas efTaronclier!., J' vas toujours dire à mon épouse de cacher tout ce qu'elle a de précieux!
RENAUD , à Marasquin qui rentre.
Qu'est-ce que c'est?
MARASQUIN
Une lettre pour vous... que votre portier avait déposée au coinptoir... (Il sort en emporlant la tasse.)
RENAUD , regardant le timbre.
De Carpentrasî.. Très-bien... c'est la pension que j'attendais. {La f/crac-A(?/a,'?^.) Opère sensible! que la nature est une belle chose !.. {Parcourant des yeux.) Ah ! mon Dieu !.. qu'est-ce que je vois là!., on me coc.pe les vivres... plus de subsidesl.. on ne m'envoie rien... qu'un sermon en quatre pages : dînez donc avec cela!., et cette pauvre Herminie que j'ai inviiée... et le spectacle... la loge grillée... Oh ! j'aurai toujours des billets d'administration... Justement, voilà M. Duverois... le peintre du théâtre.
SCÈNE VÏIÏ
Les mêmes, DUVERISIS.
RENAUD
M. Duvernis, M, Duvernis...
DUVERNIS.
Ah ! c'est vous , M. Uenaud. Je viens de donner le dernier coup de brosse au paradis.
RENAUD
C'est donc fini?
DUVERNIS.
A-peu-près... Je sors des baignoires... c'est encore un peu frais.
RENAUD
Et ètes-vous content?
DUVEHNIS.
Enchanté... le coup d'œil est charmant. .. pourvu que case conserve...
RENAUD
Ah ! ça , je voulais vous rappeler...
SCENE IX
Les mêmes , MADAME JACOB.
MADAME JACOB
Je vous dis qu'il faut que j'entre, et j'entrerai.. Je suis diî théâtre... Qu'est-ce que c'est donc que ça?
duvernis.
()\\c veut cette femme?
Pardon, messieurs... N'aureriez-vous pas vu, jiar liasarJ, un contrôleur, un inspecteur, quelqu'un attaché au théâtre ?..
DUVERNIS.
Pourquoi faire, madame ?
MADAME JACOB
Pour me faire entrer... L'invalide dit qu'il ne me connaît pas... je lui ai dit : c'est possible , mon pauvre brave homme... je iie veux point forcer votre consijrne ; j'en suis incaj)able... mais il faut que j'entre... ça ne peut pas commencer sans moi.
RENA1UD
Ah I ah I madame joue les amoureuses?
MADAME JACOB
Non, monsieur... je les habille.
RENAUD
Comment?
DUVERNIS.
c'est madame Jacob, l'habilleuse du théâtre?
MADAME JACOB
Pour vous servir.
RENAUD
Diable ! c'est une place'qui demande du talent.
MADAME JACOB
J'en ai , monsieur,
Du tact.
J'en ai.
De la discrétion.
RENAUD
MADAME JACOB
RENAUD
MADAME JACOB
J'en... {Se reprenant.) C'est-à-dire , j'en aurai... depuis le temps que je tiens l'emploi, je puis dire que les actrices me doivent bien des choses... je suis leur seconde mère.
Air : Que de mal, que de tourment '. (De la Fiancée.) Réformant les abus, Depuis vingt ans el plus.
En secret j'observe et je travaille.
Par mes talens discrets.
J'entretiens les attraits, Je redresse et j'amincis la taille...
Le temps ternit la fleur, Emporte la fraîcheur, Efface les contours ; Je viens à leur secours :
Quand je les refleuris.
Les plus lins y sont pris (bis).
Ce que par-ci, par-là.
La nature oublia , J'y supplée, ou bien je le répare.
Et sans bruit, sans témoin, *
Je remplace avec soin Les trésors, qu'on perd ou qu'on égare. Excepté ceux, hélas 1 J , .
Qu'on ne retrouve pas. \
s» 13 •€ heaatjd.
DiaLlo I c'est un sujet précieux.
DUVERNIS.
Je crois bien.
REMAUD, à madame Jacob.
Et vous avez un emploi très-agréable?
MADAMS JACOB.
C'est selon... on a bien du mal, allez... il y a des corps qui sont si ingrats... rien ne les habille... tenez, dans le théâtre d'où c'que je sors, un ihéàUe du boulevard...
DUVERNIS.
Pas d'indiscrétion , madame Jacob.
MADAME JACOB
Je n'ai pas dit que c'était la Gaîté... {Â Renaud.) Eh! bien , mon cher monsieur, nous avions là une petite danseuse... charmante... un véritable amour... une tète... une bouche... des yeux.... mais pour le reste, ah 1 la pauvre fille I... la lîature a été bien marâtre envers elle... comme je lui disais... « Ma chère... «
DUVERKIS.
Prenez donc garde, madame Jacob.
MADAME 3 \co^, à Renaud.
Je n'ai pas dit que c'était M"" Flore, monsieur... là-dessu-S , je suis connue... pauvre enfant I je serais si fâchée de lui faire le moindre tort...
RENAUD
Parbleu, moi qui veux faire ma cour à ces dames , j'irai vous consulter, madame Jacob.
Du tout, du tout, monsieur... je n'aime pas ces gens qui rôdent autour de nos actrices... les toilettes , ça tient si peu... C'est pjur cela que je voulais entrer chez M. Franconi.
RENAUD
Maintenant qu'il y a desbètes... y pensez-vous? Air de V Avare.
Avec celle troupe féroce ?..
MADAME JACOB
J'aime asspz ce speclacle-là ;
Il esl vraiment neuf quoiqu'atroce.
Et la morale y gagnera.
Quand ils verront dans les coulisses
Lionne et tigresse sur leurs pas ,
Messieurs les auteurs n'iront pas
Faire la cour à leurs actrices.
DUVERNIS.
A'enez, venez, madame Jacob, je vais vous installer dans votre magasin.
RENAUD
A propos, Tvl. Duvernis , et ces billets que vous m'aviez promis?
DUVERNIS, revenant.
Mon cher, je suis désolé... ils n'en donnent pas.
RENAUD
Comment !
DrvEr>Kis. Pas un seul.
RENAUD
Pas de billets gratis... mais alors, vous ne ferez pas d'argent. .i. du reste, je l'aime mieux comme ça... ça me laisse mon franc par-
1er et comme je serai obligé de rendre compte dans un
journal...
DUYEUNIS.
Comment?
henaud.
'La vérité', avant tout, mon cher... Je ferai mou devoir. ,, je parlerai... je parlerai des peintures...
urvEERjvis, s' échauffant.
Il n'y aura rien à en dire , j'espère.
REJNAUD.
Des charmes des actrices.
MAD\ME JACOB
Monsieur, il n'y aura rien à en dire.
RENAUD
Du théâtre , qui est mal situé.
VERDIEU , se levant.
Ça , c'est vrai.
RENAUD
Une salle incommode.
VERDI EU
Un vrai boyau.
DUVERWIS.
lîh ! de quoi vous mèlez-vous , monsieur'' Yous avez peut-être des actions dans un autre théâtre.
V11.RDIER.
Monsieur, je ne ne dois compte de mes actions à personne;
DUVERNIS.
Alors, vous êtes l'ennemi des spectacles.
VERDIER
Du tout, monsieur; je suis leur ami intime; et c'est pour cela que je trouve absurde qu'on les multiplie autant, surtout les petits... Ils en mettent à tous les coins de rue , comme des bornesfontaines; et toujours des gai gai... des lions fions... c'est assom mant.
DUVERNIS.
Monsieur : « Le Français né malin créa le vaudet^ille. »
VERDIER
Donc il ne créa pas \e Gymnase , \es F'ariétes , les Nouveautés ^ Montansier, etc., etc... et il n'est pas encore dit que vous ouvriez.
DUVERNIS,
Qui nous en empêcherait ?
VERDIER
Moi , monsieur,,, si je me le mets dans la tète.
RENAUD , l'excitant.
.Te vous aiderai,
VERDIER
Et vous n'ouvrirez pas.
UEISAUD , de me me. , Vous n'ouvrirez pas !
MADA.ME JACOB.
Et pourquoi donc qu'il n'ouvrirait pas?
DUVERNIS.
C'est une horreur !
( Duvernis et madame Jacob sortent tout en grondant et se fâchant contre Verdier et Renaud. )
VERDIER, RENAUD
VERDIER , furieux.
RENAUD , à part
VERDIER
Ah ! c'est comme ça... eh î bien, guerre à mort !.. Je sifflerai tout... pièces, acteurs , directeurs.
REJSAUD.
Nous les sifflerons ensemble.
VERDIER
Estimable jeune homme !
Avez-vous des billets?
VERDIER
J'en prendrai au bureau.
RENAUD
Nous en prendrons... c'est-à-dire, vous en prendrez au bureau.
VERDIER
Nous nous retrouverons ici après dîner.
RENAUD , à part.
Diable ! il paraît qu'il dîne... Je me cramponne à lui... {Haut et l'arrêtant. ) Vous avez peut-être tort de vous éloigner... Vous feriez bien de dîner dans ce quartier-ci.. > pour avoir de bonnes places.
VERDIER
Je ne demanderais pas mieux... mais je suis attendu dans une maison où l'on m'a promis des renseignemens sur un jeune fou que je cherche, et que je dois renvoyer à son père.
RENAUD
Un jeune fou!
VERD?ER
Oui, un mauvais sujet... qui est venu de Carpeutras... RENAUD , à part.
De Carpentras !.. Ah! mon Dieu! {Haut.) Permettez; je connais presque tous les mauvais sujets... et je pourrais vous aider... Comment appelez-vous ce jeune homme?
VERDIER
M. Achille Renaud.
RENAUD , à part.
Je m'en doutais.
VEFDIEn.
Vous le connaissez?
KEBiAUD.
Beaucoup.
VERDIER
Vraiment!.. Un libertin, n'est-ce pas?
RENAUD
Un farceur.
VERDIER
Oui... mais nous y avons mis bon ordre , et d'après mon conseil , on vient de lui couper les vivres.
RENAUD, à part.
Ah I c'est toi... c'est bon, tu me nourriras pendant huit jours.
VERDIER
Qu'est-ce que vous dites ?
RENAUD
Je dis que je puis vous faire trouver avec lui.
VERDIER
Bah!..
RENAUD
Nous dînons tous les jours chez le même restaurateur... Kt si VOUS vouliez me faire l'honneur... sans façon...
VERDIER
Ah! monsieur, c'est moi qui comptais vous engager...
RENAUD
Eh bien I j'accepte : vous voyez comme j'y mets de la confiance ; mais demain ce sera mon tour.
VERDIER
Il est charmant !
Ï5ENAUD.
Je vais d'abord chez Yery... commander nu petit dîner...
VERDIER
Modeste.
RENAUD
Oui, des truffes... du vin de Champagne... n'oublions pas (jue nous cabalons ce soir... 11 faut se monter la tète...
VERDIER
Et nos places?..
RENAUD
Je vais vous faire inscrire pour fies stalles et quant à notre
jeune homme...
VERDIER
Vous me promettez de me faire mettre la main dessus?
RENAUD
Toucliez-îà , je vous en réponds.
(Il sort en cour.int.)
SCENE XI
VERDIE II seul.
Parbleu! voil.'i une excellente journe'el.. c'est surtout ce maudit théâtre... que je vais arranger.
SCE]\E XÏI.
YERDIEIi dans un. coin, RIOLET vêtu de noir, cl In fi-^urr riante.
RIOLET Air : yioi je flâne.
Place , place ,
Que je passe, Ne m'arrêtez pas , de grâce ;
Une place ,
Une place , Bon gré , mal gré , Je l'aurai /
Je suis digne, je le croi ,
Dans cet art que j'idolâtre ,
D'être l'.ippui du théâtre ,
Et j'en réclame l'emploi.
Oui , pour qu'aucun ne me frustre
De celte place , morbleu , Je veux rcîler sous le lustre L'homme du juste milieu.
Place , place , etc.
VERDIEU , à part.
\oii.i un luoiisif ur liioa gai... c'est sans cloute un auteur qui vient leur offrir quelque nouveau chef-d'œuvre... si je pouvais l'on dé^foùler.
niOLET, riant.
(>ouiiueiit, personne pour ni'annoucer?.. bé, hé, lié, hé...
VEUDIER.
Monsieur .. si je puis vous être utile... Que tleniandez-vous?... que voulez-vous?...
RIOLET.
Ce que je veux, monsieur? soutenir votre théâtre... car je vois que vous êtes dedans.
VERDIER
Monsieur est capitaliste?..
RIOLET.
3Iieux que ca... ah 1 ah î ah I...
VERDIKU.
Artiste?..
RIOLET.
IMieux que ça... ah I ah 1 ah !..
VERDIER
Auteur?..
RIOLET.
Ah I bien oui, auteur... Ils ne font que des pièces... moi je fais des succès... ha! ha! ha!..
VERDIER
Des succès?., couuuent , monsieur , vous seriez de ces gens.., ( faisant le sig-ne de claquer ) qui prêtent les mains...
UIOLEÏ.
Claqueur... vous voulez dire?.. Fi donc, jamais je ne me suis abaissé... Je suis rieur, monsieur.
VEUDIEU.
Rieur', vous voulez rire?
RIOLET, très-sérieusement.
Non, monsieur, je ne plaisante pas... je suis rieur, vous dis-je,.. c'est mon état, et je puis vous dire que je l'exerce en conscience.
AïK : Quand l'amour nous guide.
Tout doit me séduire , Car , par état , cl surtout Par goût , Moi , je dois rire , Et je ris de tout.
Auteurs , Directeurs , Compositeurs , Décomteurs , Jusqu'aux danseurs , Grâce à mes rieurs ,
Des amateurs Ont le suffrage...
Dram' sentimental , A pied , à cheval , Vaud'vilî's grivois Ou villa;îeois , Chefs-d'œuvr's nouveaux En vingt tableaux M'ont mis en nage.
Mais tout doit m' séduire; Car , par état , et surtout Par goût , Moi , je dois rire , Et je ris de tout!
Pour les Nouveautés ,
Les Variétés ,
Les Franconi ,
Madame Saqui ,
Et même un' fois ,
J'ai ri , je crois ,
Pour le Vaud'ville.
Au Gymnas' d'abord ,
J' pris mon essor ;
Puis je sautai
A la Gailé ;
Ensuit' j'ai ri > Pour Ilernani ;
C'était facile.
Tout doit me séduire ; Car, par étal , et surtout
Par goût , ■Moi , je dois rire , Et je ris de tout!
VEUDIETt.
AWisi;, uiousieui, on a renonce à la claque ?
KIOLET.
Pas encore tout-à-fait, parce qu'il y des routiniers qui se traînent (Ian^: l'ornière... mais on y viendra. La claque est un métier... le rire est un art... la claque est de mauvais goût... le rire est franc, communicatif... D'abord, c'est un bruit léger... une espèce de vapeurjoyeuse, qui s'élève, hé, hé, hé!., comme le zéphir qui caresse la surface des eaux. Ho, ho, ho!., c'est le prélude, pour donner le ton... hé, hé, hé, hé!.. Peu-à-peu, il grossit, hi, hi , hi!.. il circule, il gagne de proche en proche... Le spectateur, qui voitrire son voisin, se meta rire aussitôt... {Jiiant plus fort.) Ho, ho, ho!., alors, l'action devient générale; ça gagne les loges, le ceintre, le paradis... c'est un tapage, un délire.,, tout le monde se tient les côtés... {Riant très-fort.) Hé, hé, lié!., ho, ho, ho!., ah, ah, ah !.. et le public, qui a toujours entendu rire, se persuade qu'il s'est amusé.
VERDIER
Et pour avoir de ces succès-là, il vous faut beaucoup de billets ?
RIOLET.
Je ne fixe pas... mais, dam ! vous connaissez la chanson... «Plus on est de fous , plus on... » {Ilrit. ) Du reste , je puis vous montrer un échantillon des gens que j'emploie ; vous allez voir comme c'est soigné... et comnie ça manœuvre. { A la coulisse. ) Approchez, messieurs.
( Plusieurs hotnmos en noir entrant en se tenant en ligne. ) VERDIER.
Ah ! mon Dieu ! comme ils sont tristes !..
R ICI ET
C'est ce qit'il faut... ça ne donne aucun soupçon... Regardez-moi ces têtes-là, d'abord... comme c'est confectionné ! vous feriez tout Paris... et puis les habits nohs et les figures pâles... c'est distingué. Attention! à droite, alignement. Itire ordinaire... ah, ah, ah!
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le gros rire... des Philippe , des Odiy VERDIER , se bouchant les oreilles.
Assez, assez... il y a de quoi devenir sourd... Ahi ça... et celuilà , il ne rit pas ?
RIOLET.
Ce n'est pas son emploi... c'est un chatouilleur.. . il se place derrière les autres, pour les réveiller quand ils ne vont pas.
vi:nniEK, haussant les ('■panics.
C'est adinirablu !
Tl'OLKï.
Je crois bien... les directiuirs ne pourront plus se passer de non
Air : // me. faudra cjuiller l'einpin-. Des rienr.s , voyez l'avantage , De vos claqucurs on ne veut plui ; Ils ne causaient que du tapage , On en a reconnu l'alius , El maintenant on n'en veut plu?.
Oui , si vous voulez vous [)romet!rc Une longue prospérité.
Et la vogue , même en été.
Messieurs , messieurs , tà( liez de mettre Les rieurs de votre côté.
SCÈNE XÏIÎ
Les mêmes, MADA?.IE TACOB , ei ensuite GLSTAVE, IMADA.^iE DEBEll^Y, ROSE, DUBOULLOT, BOURGEOIS.
MADAME JACOB, accourant.
Monsieur Duvernis... nvonsieur .. eh! bien, il n'y est. pl'uv.
YEUDIER.
Qii'est-ce {pi'il y a donc?
MADAME JACOB
C'est fini!.. le ibe'âtie n'ouvre pas I
RIOLET, MADAME CORK U ET, UOST,.
Conunent le lliéàtre...
VERDI EK
J'en ciais snr.
MAD.VME JACOB.
J'étais près du directeur, loisqu'il a reçu une lettre avec un cachet rou.^e... il l'a ouverte , et s'est e'crié : « Allons, pas moyen de jouer. »
R101.EX, MADAME CORjNCET, ROSE.
Ah I mon Dieul
Je l'ai dit à tout !e monde au théâtre... et même a une dame de mesamics, c[ui étaitàla cpieue du paradis. ..Tenez, entendez vous?
CilOEUR DE BOCRGEOIS.
Air : C'est le tambour.
C'est une horreur ! (^bis) Quand la foule chez vous se porte , Laisser le publie à la porte , Cela leur portera malheur.
UN BOURGEOIS
Quand tout exprès je viens de la hanlieuc . .Te perdrai donc le bdlct que voici ?
UIVE DAME.
Moi j'ai perdu deux heures à l=i queue...
MADAME DE BERIVY.
Et moi je viens de perdre mon mari.
CHOEUR
C'est une horreur, etc.'
VEUniER.
Eh ; mais, je ne me trompe pas madame (le lîerny.... et le
cher mari ?
MADAME DE BEUNY.
Ah! ne m'en parlez pas je ne sais ce qu'il est devenu
iSous avions le projet d'aller voir l'ouverluie «le ce nouveau théâtre... Nous sortions de dîner chez Yéfour... Je m'arrête dans la galerie d'Orle'aas , devant un magasin di; nouveautés... C'est l.\ <pie j'ai perdu M. de Bcrny... C'est soii avarice qui eii est cause.
VEUDIEU.
Son avarice I
MADAME DE BEUKY.
Sans doute... Je parlais de faire des emplettes... il n'aime pas ça.
Air : J^aiulei'ille de Partie et Revanche. Je lui inontiais une robe ciiannanle.
Et le priui.s de m'en faire présent ; Pour trois cents francs... mais cela l'épouvaute. Car il tient lie lucoup à l'argent.
A mes regards il se dérobe...
VERDIER
C'est très-adroit , ([uand on craint un mari. De Je mener marchander une robe Pour se débarrasser de lui.
Heureusement vous n'étiez pas seule .'
GUSTAVE
ISon , j'étais là... tout près...
MADAME DE BEEKY , Ic présentant .
Oui... r>î. Gustave de flliremont... mon cousin.
VEUDIER , à part.
Son couçini je l'aurais parié.
MADAME JACOB , à Un groupe de femmes.
Mais, non , c'est inutile ; mesdemoiselles, on n'ouvre pas.
MAKASOUIN.
Par exemple , en voilà bien d'une autre... Et ma place?
ROSE
Et la mienne ?
TOI
Et les nôtres ?
KEKATJD , accourant à Verd'icr.
Yoilà... voilà pour nous... Il n'y avait plus d;; slailes... mais, heureusement , j'ai trouvé une loge.
VEÎIDIER.
Une loge 1
RE3SAUD.
Oui , une loge grillée c'était la dernière Aussi, vous la
paierez le tiers en sus.
VERDIER
Par exemple !.. c'est bien la peine... Vous ne savez donc pas ce (jui se passe... Le théâtre reste fermé... par ordre supérieur...
RENAUD
Qu'est-ce que vous dites là ?
VERDIER
Mais ça ne peut pas se passer comme ça; nous allons nous rendre au bureau des locations et nousfairc restituer notre argent.
SCENE XIV
Les mêmes, FRAXCOEUR, LA MERE FRANCOEUR, GENE- VIE\E , en paysanne.
TRANCOEun , donne le bras à sa mère qui marche ilijjicilemcnt. Il est en pantalon de coulil ^ pctiie cesle bleue, un bonnet de police • la croix d'honneur ; une large blessure au front. Par ici , ma mère , par ici... Nous voilà arrivés.
LA. Miir.E FRANCOEUR.
Ahl Lieu soit louél.. je ne lu'y reconnaissais plus.
FRAISCOEL'R.
Je crois bien... c'est que l'endroit est un peu changé, depuis que vous l'avez quitté en 1807.
GENEVIÈVE
Ah! mon Dieu! est-il grand , ce Palais-Uoyal... Ca ferait six fois notre village.
FRANCOEUR
Pardon : messieurs , mesdames , vous ne pourriez pas m'indi-
ouer l'adresse d'une dame qu'on appelait mademoiselle
Mont
LA MÈRE FRANCOEUR
Montansier.
( Tout le monde sort sans répondre. ) REJVAUD.
Qu'est-ce que vous lui voulez ?
FRANCOEUR
Je lui ramène ma vieille mère , qui a été chez elle autrefois.
Aiu du Petit Courrier.
Elle y resta jadis long-temps , Elle y fut toujours bien fêtée...
EU' nv s'.-a pas plus maltraitée Qu'eir ne le fut il y a trente ans.
LA MÈRE FRANCOETIR.
Oui , quoique bien du monde ignore Que j' fus chez mam'sell' Montansier, J'esp.re bien r'trouver encore Queuqu's vieux amis dans le quartier.
FRANCOEUR , ai'cc âme.
Oui , ma mère, oui , vous en retrouverez.
RENAUD
Monsieur est militaire ?
FRANCOEUR
Oui , monsieur... je l'ai été , et puis je ne l'ai plus été... et puis je le resuis encore... Les dangers étaient passés... Je labourais mon champ... Ils reviennent... je retourne à mes drapeaux... et je vais recommencer la guerre, s'il plaît à Dieu , et à ces messieurs.
RENAUD
Yoilà comme ils sont tous, ces débris de notre vieille gloire... ces héros de Lody, des Pyramides, de Wagram.
LA MÈRE FRANCOEUR
Et de bien d'autics batailles encore... s'il fallait qu'il vous racontît tous les condiats où il a été... pas vrai , mon fds... ( Elle lui donne une petite tape sur la joue. ) C'est que je l'oime bien, aile?...
liem!.. ça ne^m'enipêche pas de le gronder quelauefois... et il m'obëit... ah, ah !.. Pas vrai , mon fils, que tu m obéis encore , quoique tu aies des moustaches?
FRANCOEUPv.
Comme à mon capitaine.
LA MÎîUE FRANCOEUR.
C'est un bon fils que j'ai là... allez... Ah ! ça, si je m'assisais un brin... les jambes me rentrent.
GENEViiîVE.
Venez par ici , mère Francœur, voici un banc.
LA MÈRE FRANCOEUR
Oui , Geneviève.
FRANCOEUR, à demi-voix Pau.vre mère I je vais encore la quitter une fois I Dieu sait si je la retrouverai!., mais c'est égal... elle n'a pas hésite.
Air : Connaissez mieux le grand Eugène. Depuis quinze ans , pour nourrir ma bonn' mère , Moi , vieux soldat , j' m'étais fait laboureur; Mais v'ià qu'en France on a parlé de guerre , Et connaissant mon courage et mon cœur, En m'embrassant, ell' m'a dit : « Va Francœur, n Que j'sois toujours présente à ta mémoire ; " Et si j'suis mort' quand la guerre éclat' ra , « Défends , mon fils , défends le territoire « Où la pauvre mèr' dormira. »
LA Mï:RE FRANCOEUR.
Qu'est-ce que tu dis donc là, mon fils?
FRANCOEUR, s'essiiyant les yeux.
Rien, ma mère, rien... soyeztranquille: je reviendrai quand j'aurai dit deux mots à nos anciens amis les ennemis ! Nous avons de vieux comptes à régler, et personne ne manquera à l'appel... toutes les routes sont couvertes de conscrits, de soldats... des jeunes, des vieux... oui, des vieux... il y en a encore... j'en ai retrouvé... Il y en a aussi que je ne retrouve plus... mais leurs enfans sont là... Ce matin , j'en ai rencontré deux... le fils à Robert... vous savez bien, maman, mon ancien caporal, tué à Champ-Aubert, à côté de moi.. . et puis le neveu de mon pauvre lieutenant que nous avons laissé à Montmirail, qui est mort en ine serrant la main , et en me disant : « Prends ma croix, sauvc-ià, et venge-nous. » .Te n'ai pas pu, alors ! mais à présent, nous y v'ià... et comme me disaient ces braves enfans , en me pressant dans leurs bras : « Nous avons nos " pères, .nos amis à venger... notre pays à défendre... nous ne re- " culerons pas d'une semelle, » et ils le feront comme ils le disent.
AiB : C'est cela , c'est cela.
Je les conduirai , j'espère , Quoiqu'on ait cinquant'-huit ans , Qu'on ait fait long-temps ia guerre , Et qu'on ait des cheveux blancs.
Qu' j' r'pass' l'hal)it militaire , Et que j' marche avec fierté , Le fusil eu bandoulière Et r briquet à mon côté.
On dira :
C'est bien ça , J Bis,
là.)
Les vieux sont encor bons là.
DEUXIÈME COUPLET
Nous aurons un' jeune armée Qui n'attend que le signal , El noire ancienn* renommée Ne peut pas lui fair' de mal.
Respectons la paix publique ; Mais c'pendant un beau matin , Si d' l'Autriche ou d' la Belgique Faut aux jeun's montrer 1* chemin.
On raarcii'ra ,
Oui , pour ça Les vieux sont encor bons iè
RENAUD
Si l'on ne dirait pas qu'il y est encore.
FRAINCOEUR.
TROISIÈME COUPLET
Tenez, en quatre-vingl-scize Je servais dans les chasseurs ; Nous n'étions pas à notre aise Grâce à ces gueux d' fournisseurs.
Ils nous parlaient de victoire ; L' ventre creux comme un caisson...
Ils nous menaient à la gloire Sur des s'melles de carton.
Malgré ça , \
Bans c' temps-là \Bis.
Jeun's et vieux étaient bons là. )
LA MÈRE FRAWCOEUR.
Pourvu que le ciel me laisse vivre assez... pour te revoir avec ton grand unii'ornie... C'est qu'il était bien sous les armes , mon fils.,.
GENEVIEVE
Tiens, il n'est pas encore si mal.
LA MÈRE FKAKCOEUR.
Daiiil j'étais fière , (juand je le voyais défiler la parade du premier consul... et puis de l'empereur après... parce qu'il s'est fait empereur après.., pas vrai, mon fils.
FKAMCOEUR , ai'ec lin soupir.
Hélas! oui, ma mère... il n'y est plus non plus, lui !.. mais nousle reverrons sur la colonne, et ça console.
Air de la Sentinelle.
On fait très-bien de rendre à nos soldats Ce général, l'honneur île notro histoire ; Quoiqu'il ait fait marcher du même pas, Pendant >ingt ans, T despotisme et la gloire. Ssr la coIon!;e où le voilà r'monlé , Il n' craindra plus ni chute ni disgrâce.
Sans qu'on en soit épouvanté ,
Chez les Français la Liberté Pourra r'iiarder la Gloire en face.
Mais n'oublions pas que je pars demain et qu'il faut que je vous installe chez mam'selle Montauciel !
LA MÎ-RE FRANCOEDR.
Mamzelle Montansier.
SCENE XY
Les mêmes , HERMIÏNIE en toilette, les curieux, ret^enant.
TOUS, se parlant.
Tous voyez bien que les bureaux n'ouvrent pas...
VERDIER , triomphant et tirant sa montre. Et il est six heures.
RENAUD
Six heures !.. allons toujours dîner... nous verrons après.
HERMIKIE , s'approcliant de Renaud.
Monsieur Reuaud, rue voici.
RENAUD
Herminie !.. et moi qui l'oubliais... à la bonne heure, voilà de l'exactitude.
HERMINIE
Oh ! oui, l'exactitude , c'est ma vertu.
VERDIER
Quelle est cette jeune dame ?
Cette jeune dame... c'est... c'est... c'est mon e'pouse...
HERMINIE
Hein!..
RENAUD, bas.
Chut I il n'y a pas d'autre moyen. ( Haut. ) Ma chère amie , je te présente monsieur, qui veut absolument nous donner à dîner et nous mener au spectacle.
VERDIER
Permettez... c'est-à-dire...
HERMINIE, yfljj-G/2/ la révérence.
Monsieur est bien honnête.
GUSTAVE , à sa lousinc.
On dit pourtant qu'oji va entrer.
HERMINIE
Dieu 1 que vois-je ?.. Gustave !..
GUSTAVE , à part.
Herminie!
HERMINIE
Il était à Paris... Ah ; ie monstre !..
(Elle tombe dans les Lias Je Renaud, j VERDIER.
Qu'est-ce que c'est?
RENAUD
Pauvre petite!., c'est sa amant qu'elle retrouve...
VERDIER
Gomment, madame votre épouse ?
>^on , du tout... Qu'est-ce que je dis? {Scconanl Herminie.) Wlons
donc, uiadciuoisellc... un peu de tenue... que c'est bète de s'évanouir en public !..
MADAME DE BEHNY.
Comment , mon cousin...
GUSTAVE
Ne faites pas attention... Je vous expliquerai... I\Ion cher Renaud , emmenez-la.
VERDIEU.
M. Achille Renaud ?
RENAtJD.
A l'autre à présent !.. Il n'y a plus moyen de s'entendre.
VERDIER
Comment , monsieur ?..
RENAUD
Eh! oui, vous savez bien que je vous avais promis de vous faire dîner avec lui...
DUBOULLOT.
Ah ! ça... ahl ça... qu'est-ce qu'on dit donc?., qu'ils n'ouvrent pas... Mais c'est une horreur!.. Entrafer des entrepreneurs... Quand on fait des dépenses volumineuses, ne pas leur laisser ouvrir leur comédie; c'est attaquer les propriétés... c'est une injustice criarde...
DUVEIlNIS.
Mais de quoi se mèle-t-il, celui-là?.. Les bureaux sont ouverts depuis un quart-d'heure.
DUBOULLOT.
Fallait donc le dire.
DUVERNIS.
C'était un mal entendu , ou plutôt une lettre de Famoureuss qui avait la uiijjraine... On l'a remplacée, et on va commencer.
RENAUD
Dieu soit loué!... (A Herminie.J Allons , ma petite... Du courage...
HERMINIE
Ah ! ces monstres d'hommes î.. je ne veux plus en voir un seul... ( Bas.) M. Achille , la partie tient toujours , n'est-ce pas ?.,
RENAUD
Oui... Eh I vite , allons prendre nos places.
CHOEUR
VAUDEVILLE
M. VERDIER
Air de la Bonlangcre.
Tenez, je suis un bon enfant ,
Malgré ma résistance , Je vous souliaite en ce moment.
Bon public , bonne chance , Puis chaqu' soir mille écus comptant ;
Pour que cela commence Gaiment ,
Pour que cela commence.
TOUS
Puis un millier d'écus comptant , etc.
MADAME DE EERNY.
Le mariage est effrayant...
Des pleurs, de l'inconstance...
^l;iis on nous offre auparavant
Pour que ça se compense ,
CacLeniires, écrin brillant .
Au moins cela commence Gaîment ,
Voilà comme on commence.
TOCS.
Cachemires, écrin brillant, etc.
RIOLET.
Viv'nt les pièc's où les spectateurs
Viennent avec afiluence ; Dans la foule au moins mes rieurs
Peuv'nt s'échauffer d'avance.
On s' donn' quelqu' coups de poing en entrant
Pour que cela commence Gaîment ,
Pour que cela commence.
Tors.
On s' donn' quelqu* coups , elc.
Je m' souviens qu' mon premier amant
N' rompait jamais l' silence
Que pour me parler d' son tourment...
Ça m'ennuyait d'avance ; J' lui dis : « Laissez-là 1' sentiment
Pour que cela commence Gaîment ,
Pour que cela commence.
Tons.
Eir dit: Laissez-là r sentiment, etc.
RENAUD
Desmoulins monte en tombereau .
Voilà du neuf je pense , Antony montre son couteau
Et Favras sa potence...
Bravo , mes amis , en avant ,
Voilà que ça commence Gaîment ,
Voilà que ça commence.
TOUS
Bravo , mes amis , etc.
LA MÈRE FRANCOEUR
On dit qu' tout revient au printemps ,
Que tout y r'prend naissance...
Moi qui dans ces lieux... y a long-temps
Connus Totr' bienveillance , Rendez-moi mon public galant...
Pour q^e ça recommence Gaiment ,
Pour que ça recommence
TOUS
■Rpndpz.-liti son public ;^,)lant . elc.
FRANCOEUR
Tous nos soldats pn ce moment
Brûlent (l'impalienre , Ils voudraient qu'un peupl' seulement Voulût les remettre en danse , N' fùt-c' que la Prusse... on attendant
Pour que cela commence Gaîmcnt,
Pour que cela commence.
TOUS
N' fùl-c' que la Prusse , etc.
nUIiOULLOT.
Pour le bon ordre en ce moment La s'ringue a d' l'inlluencd , De peur qu'un p'tit rassemblement IS' prenn' d' la consistance .
Vite le remède en avant
Pour f[ue cela commence
Gaînient ,
Et d' peur qu' ça ne'r'commence.
TOUS
Vite le remède en avant, etc.
HERMiME , au public.
Un premier pas est si glissant
Que nous tremblons d'avance ; Chaque théâtre en commençant
A besoin d'indulgence...
Applaudissez au dénoûment
Pour que cela commence Gaiment,
Pour que cela commence.
TOUS
Ajiplaudissez au dénoûment, etc.
FIN
J. N. BARBA, LIBRAIRE
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PERSONNAGES. ACTEURS
CLÉMENTINE, jeune veuve. . . . M""' Despréaux.
ARMAND, capitaine de hussards. . M. Paul. EDOUARD , frère de Clémentine ,
officierdanslerégimentd'Armand, M. Gellas. CECILE, mariée secrètement à
Edouard M'""' Habeneck.
ROBERT, valet d'Armand M. Numa.
FLAMANT, portier M. Bouffé.
La scène se passe dans un hôtel §arni, à Paris.
Nota. Les acteurs sont placés en tête de chaque scène comme ifs . doivent l'être au théâtre: le premier occupe la gauche du speclaleur.
OUmZE JODPuS
Le théâtre reprcsenle un petit salon ; au fond , à droite de l'acteur, la porte d'entrée; à gauche, un petit cabinet servant d'atelier, avec une porte vitrée garnie d'un rideau vert. Du même côté , et au fond , la porte d'un escalier dérobé. A droite, un secrétaire ; du côté opposé, et près du chevalet qui est au milieu du théâtre , une petite table.
FLAMANT, ARMAND
{^Armand est en négligé militaire ; son habit est su?' un canapé, au fond. Il travaille au portrait de Clémentine qui est sur un chevalet. Flamant prépare les couleurs , qui sont dans une petite boite posée sur un tabouret.)
ARMAND, à lui-même.
C'est bien elle ! . . voilà son regard. . . son sourire ! . . . Chère Clémentine!... Elle ne s'attend pas à cette surprise i
FLAMANT, ses lunettcs sur le nez.
La jolie petite figure !
ARMAND , l'apercevant près de lui.
Tu trouves?... C'est pourtant un portrait de fantaisie...
FLAMANT, avec l'air du doute.
De fantaisie !.. . Hum!... ça a l'air trop ressemblant
* Le premier acteur inscrit lient toujours en scène la gauche du spectateur. , ' '
pour ça !... C'est sûrement la sœur ou peut-être la cousine de M. le capitaine? — Te croirais plutôt que c'est sa cousine.
ARMAND
Et pourquoi?
FLAMANT
Oh! c'est que les cousines des jeunes gens sont toujours jolies ; c'est vrai ! .Je ne sais pas comment ça se fait, je n'en ai jamais vu de laides; et pourtant dans mon état de portier, on voit bien des choses, surtout dans un hôtel garni.
ARMAND, souriant.
Oui... au besoin, Flamant ferait la petite chronique du quartier!
FLAMANT, essuyant les pinceaux.
Ah! mon Dieu, c'que je sais, c'est toujours par hasard, car, grâce au ciel, j'ne suis pas curieux!... Mais i'monte le journal au premier; j'annonce une visite à l'entresol, j'vas commander un diner fin pour l'Etudiant en droit qui loge au cinquième... Dame! j'attrape quelque chose partout, là !. .. Je remarque que la visite pour l'entresol est d'un petit blondin , et qu'il ne vient jamais voir madame que lorsque monsieur est à son bureau ; je m'aperçois que le diner fin est pour deux.*.. Et je vois arriver, vers les quatre heures, une petite brune qui me demande en rougissant : ^< Mon cousin... monsieur Albert... ( riant en dessous. ) Mon cousin ! » Au cinquième , mamzelle... la porte au fond du coUidor...
Air : TJn homme pour faire un tableau.
Puis, en taillant qu'cuqu's escarpins, J'réfléchis à nos locataires ; Sans jamais parler aux voisins, Je m'trouv' savoir toul's leurs affaires. J'écoule , en tirant le cordon : Ce qu'on n'dit pas , je le devine ; Et j'sais tout c'qui s'passe au salon . En f'sanl un tour à la cuisine.
ARMAND
C'est très innocent.
FLAMAM.
Monsieur le capitaine ne veut pas devenir aussi savant. Voilà bien quinze jours qu'il n'a mis le pied hors de sa chambre.
ARMAND, à pari.
Le drôle compte juste.
FLAMANT
Vous m'direz : on a ses raisons... parce qu'après tout... chacun est le maître chez soi... C'est ce que je disais au locataire du second, qui m'faisait des questions sur vous.
ARMAND
Qui? celui qui reçoit sa jolie cousine?
FLAMANT
Eh! non, monsieur... un homme de soixante ans!... à cet âge-là, on n'a plus de cousines... (^d'un air goguenardS) mais on a une nièce, et ça revient au même.
ARMAND
Oui-dà !.. .je vois que monsieur Flamant a aussi quelque petite nièce...
FLAMANT, sérieuscment.
Moi? non, monsieur... j'ai ma femme : c'est bien différent !
Je m'en doute, {quittant sa palette. )Voilà qui est fini. . . tu peux t'en aller maintenant.
FLAMANT, regardant toujours le portrait.
Ma foi, voilà un portrait qui nous fera honneur! [d'un air d'intelligence.) Je n'suis pas curieux... mais, je parierais que c'est pour un cadeau... peut-être un présent de noce...
ARMAND, sévèrement.
Monsieur Flamant. .. je vous ai déjà dit qu'un portier. . .
FLAMANT
Doit être la discrétion même... Aussi c'est ce que je fais, je retourne à ma porte. ( Il enlève le tabouret qu il pose au fond du théâtre. ).. . {à part. ) Une retraite aussi longue... une figure de l'antaisie... ça n'est pas clair du tout , et si je puis faire jaser son domestique , quand il battra ses habits...
ARMAND, voyant qu'il n'est pas parti.
Eh bien ?
FLAMANT
Je sors, monsieur le capitaine, je sors... [revenant.) Ah! s'il vous arrive quelque lettre... vous savez... de cette jolie petite écriture , sur papier bleu?... je vous l'apporterai tout de suite moi-même, [à part.) Quelquefois les lettres vous apprennent quelque chose.
SCENE II
ARMAND, seul.
Enfin, m'en voilà délivré... [regardant le portrait.) C'est qu'en vérité je crois voir Clémentine!... [lui souriant.) Ovxv , madame... vous êtes charmante!... mais vous soumettez votre amant à de cruelles épreuves!... rester un siècle loin de vous. .. exiger que je ne confie à personne ma tendresse pour la plus jolie femme!... comme si on pouvait être amoureux... et se taire!... J'en suis venu à bout cependant.
Air : Le jleuve de la vie.
Dans celle chambre solitaire, Toujours enfermé prudemment, Je n'avais rien de mieux à faire, Et j'ai pu tenir mon serment ; Mais à mol faut- il donc s'en prendre?
Non... si je fus des plus discrets , C'est que, grâce au ciel , je n'avais Personne pour m'entendre.
Mais patience. . . les quinze jours expirent aujourd'hui, et je vais me dédommager...
ROBERT, ARMAND
KOBERT, à la cantonade.
Au diable les curieux et les bavards !
ARMAND
C'est toi, Robert?... à qui en as-tu donc?
ROBERT
Cet imbécile de Flamant qui m'arrête sur l'escalier pour m'assommer de questions , au lieu d'être à sa loge !
ARMAND
As-tu fait mes commissions?
ROBERT
Ce n'est pas sans peine ] ... Il m'a fallu du temps pour rassembler vos créanciers... car, Dieu merci, nous en avons aux quatre coins de Paris ! . . . Les coquins ne voulaient plus croire qu'il s'agissait de les payer! ARMAND, riant.
Bon
ROBERT
Air : l^'audei'ille de Partie et He^'nnche.
Depuis long-lemps , sans espérance ,
Dans Je coffre-forl d'Israël ,
Us ne voyaient qu'un vide immense , Ils n'entendaient qu'un silence élernel.
Au jeûne quand on les condamne , Qu'un peu d'argent soudain leur soit offert ,
Pour ces bons Hébreux c'est la manne
Qui tombe au milieu du désert.
Pourvu qu'elle tombe encore !
ARMAND, montrant le secrétaire.
Oh ! cette fois , les dix mille francs sont là !
ROBERT, regardant un tiroir.
Pauvre cher oncle! .. se laisser encore attendrir, après tous les tours ! . . .
ARMAND
Tu ne me parles pas de Clémentine ?
ROBERT , tirant une lettre de sa poche. Ah! j'oubliais le petit billet du matin.
Eh! donne donc, bourreau... [lisant. )
« Mon cher Armand , « Je commence à croire que vous m'aimez sérieuse- « ment, puisque vous avez soutenu avec tant de courage « les quinze jours de retraite auxquels je vous ai con
« damné. Prenez garde cependant de faire naufrage au « port. » [â lui-même.) Oh ! parbleu, je suis sûr de mon fait !
KOBERi, secouant lalêlè.
Hum ! monsieur. .. nous avons encore trois heures devant nous... Il ne nous en faut pas tant pour faire mille sottises!
ARMAND
Autrefois... mais maintenant, [il lit.) « Mon frère , le « major Edouard, est arrivé deStrasbourg... »(wf<?w«w/. ) Edouard ! mon meilleur ami...
ROBERT
.Te viens de le rencontrer , il compte déjeuner avec vous.
ARMAND
Je serai ravi de l'emhrasser! [lisant.) « C'est vis-à- » vis de lui, surtout, qu'il faut de la prudence. Depuis « mon veuvage, nous nous étions promis de ne pas nous « marier , et de passer nos jours dans les douceurs de <i l'amitié fraternelle... »
ROBERT
Oui , serment de veuve !
ARMAND , continuant.
» Songez, Armand , que vous m'avez juré sur l'hon- « neur d'être discret , et que , dussé-je en mourir, tout « serait rompu , si vous manquiez à votre parole. « Clémentine de Cernay. »
[à Robert.) Eh! mais, est-ce qu'elle ne viendra pas lever mes arrêts?
ROBERT
Ah! monsieur, j'ai eu toutes les peines du monde à l'y décider! Comment, Robert, (WszHi-eWe. , paraître dans un hôtel garni! chez un garçon l... Je lui ai fait remarquer d'abord que ce garçon n'était qu'un capitaine de hussards.
ARMAND
Son amant...
ROBERT
Et bientôt son époux.
ARMANT)
Enfin?
ROBERT
Elle viendra. Avec les veuves, il n'y a que manière de faire envisager les choses.
ARMAND
Âh! mon cher Robert, lu es charmant... donne-moi mon habit, [le passant.) Elle viendra!... me voilà payé de tous mes sacrifices... j'entends quelqu'un. ROBERT, courant avL fond.
C'est monsieur Edouard !
ARMAND
Son frère?... clmt. ,. cache vile ce portrait.
[Robert cache le portrait^ de Clémentine dans le pela cabinet à gauche. Edouard parait au fond. )
EDOUARD, ARMAND
EDOUARD
Eh ! le voilà , enfin !
ARMAND, l'embrassant.
C'est toi , mon ami ! . . . que je suis enchanté !
EDOUARD
Mais où diable es-tu donc venu te loger?... dans un quartier perdu !.. je craignais de ne pas te rencontrer ; mais ton portier, qui cause volontiers, m'a dit que tu ne sortais jamais.
ARMAND , à part.
Maudit bavard! [haut.) Il exagère... niais je sors beaucoup moins, c'est vrai; je m'occupe... je réfléchis...
EDOUARD
Tu réfléchis! toi, l'étourdi en chef du régiment? tiens , je parie que je devine ton secret. ARMAND, vivement.
Je n'ai pas de secret ; ne vas pas t'imaginer. .
EDOUARD
J'y suis , te dis-je : il s'agit d'une gageure ; tu dois rester un mois, deux mois sans bouger de chez toi... et comme tu es passablement indiscret , on t'aura fait promettre aussi de n'en rien dire.
ARMAND, souriant.
Il y a bien quelque chose comme cela.
.J'en étais sûr.
ARMAND
Mais ne va pas me trahir !
EDOUARD
A. une condition ; nous serons de moitié.
ARMAND
Comment , de moitié !
EDOUARD
Oui.
AiH de Mazaniello.
Nous partagerons comme frères Le prix de ta gageure. . .
ARMAND
Non.
EDOUARD
Allons donc! entre militaires, Ça se partage sans façon.
Pourquoi ne pas agir de même ?
ARMAND
Mais c'est que dans ces choses-là, Sans être intéressé , moi , j'aime Que chacun garde ce qu'il a.
EDOUARD
Tues devenu avare?... d'honneur, je ne te reconnais plus!... Ah! çà , ta gageure ne te défend pas de me donner à déjeuner ?
Non , sans doute. Robert !
ROBERT, sortant du cabinet.
Monsieur?
ARMAND
Va chercher ce qu'il faut.
ROBERT
Dans la minute , vous allez être servis. (// sort.)
EDOUARD, ARMAND
EDOUARD
Il me lardait d'élre seul avec toi. J'ai aussi mon secret.
ARMAND
En vérité?
EDOUARD
Mais je suis plus confiant!... je puis compter sur ton amitié ?
ARMAND
Plus que jamais.
EDOUARD
Avant tout, donne-moi ta parole d'honneur que ma sœur ne saura pas un mot de ce que je te dirai ; c'est un point essentiel.
ARMAND , à part.
Clémentine ! {haut.) Je te le jure , et tu sais.. .
ÉD0U\RÏ).
N'ajoute rien.
ARMAND
Quel est donc ce grand secret i*
EDOUARD , hésitant.
Mon cher Armand, tu vas rire de ma folie !... je., je suis amoureux !
ARMAND
Toi?
EDOUARD
Oh ! mais... amoureux... à en perdre la tète !
ARMAND, élo'irdiment.
Ah ! que c'est heureux !
EDOUARD
Heureux ! . . . dis donc qu'il y a de quoi se pendre ! . . . Si tu savais dans quelle position je me ti;puve...
ARMAND. ■■■"'■ V
Je devine... un rival, un père; une mère, une tante... on veut sacrifier la jeune personne.
EDOUARD. " ' ■'
Justement. ' ^'i ^ -
ta-
Tu as promis à ta belle de l'épouser?*
EDOUARD
Mieux que ça I
ARMAND
Gomment?
EDOUARD , à voix basse.
Je suis marié.
kKM.K^^, avec joie.
Marié \
ÉDOUARD4
Secrètement,
ARMAND
Surcroît de bonheur.
EDOUARD
Tais-toi donc, tais- toi donc... Voici Robert,
SCENE YI
£ES MÊMES, ROBERT, portant un guéridon garni ctvm déjeuner et de deux couverts.
ROBERT
Messieurs,^ c'est un déjeuner de garnison!
EDOUARD , se versant à boire..
Très bien.
Air: Au plaisir, à la folie (Zampa).
Au plaisir tout nous convie :
Au banquet de l'amitié ,
Quel chagrin dans cette vie
Ne serait point oublié?
Allons , à table !
Gaîté, repas aimable,
Tout nous promet
Bonheur complet.
SCÈNE YIl
EDOUARD, ARMAND. [Ils déjeunent.)
ARMAND
Quoi ! mon cher Edouard... sérieusement , tu es marié?
EDOUARD
Hélas J oui,
ARMAND, riant.
Tu m'apprends cela comme une catastrophe ! Est-ce que ta femme n'est pas jolie ?
EDOUARD
Charmante.
ARMAND
Son caractère ?
EDOUARD
Des plus heureux! c'est un mélange de douceur, d'esprit, d'ingénuité...
ARMAND , transporté.
An ! tu n'imagines pas le plaisir que tu me lais !
EDOUARD , étonné.
Bah ! et pourquoi ?
Ah! c'est que... [s'arrétant tout court cl à par/.) Diable ! et mon secret !
ÉDOUAKD.
Eh bien?
ARMAND
Ahl c'est que... je prends tant d'intérêt à tout ce qui te touche... et puis... tu feras un excellent époux , je te l'ai toujours dit, tu étais né pour le mariage.
EDOUARD
Allons! tu me disais le contraire il y a six mois... tu pestais contre le mariage.
ARMAND
Contre le mariage?... moi?... contre les maris , c'est possible; mais le mariage, mon ami, c'est le nœud le plus respectable, le plus doux ! celui que l'on ne saurait contracter trop tôt pour son bonheur , la morale , le bon exemple...
EDOUARD
Fort bien ; mais tu ne sais pas mon embarras : nous nous étions promis , ma sœur et moi , de ne pas nous quitter, de ne prendre aucun engagement. . . elle va être iurieuse.
A K M A N D , toujo iirs gai.
Pas du tout ; j'arrangerai cela.
EDOUARD
Prudent négociateur! tu oublies déjà que tu m'as promis le secret le plus absolu.
Quoi ! tune veux pas que je lui dise ?.. .
édouabo.
Pas un mot! J'ai la parole, Armand , et je ne plaisante pas là-dessus. Clémentine déteste le mariage , elle a tous les hommes en horreur.
ARMAND, souriant.
Ah !... tous?
EDOUARD
Mon Dieu! tu ne la connais pas; ic'est un sage, un philosophe.
AiRJttANO , de même.
Philosophe ! Eh bien! moi , je te réponds qu'elle sera '-K^rraée du parti que tu as pris. i , • ■
EDOUARD
Aurais-lu (juelque raison de penser...
ARMAND
Non, non... c'est une idée, [à part.) Maudit serment ! la langue me démange ! [haut.) Ah ! ça, et les parens de ta femme ?
EDOUARD
Autre embarras ! Ma Cécile dépend d'un tuteur, ancien colonel , qui est même créancier de la succession, et qui s'avise d'aimer sa pupille ; elle est d'un caractère timide , elle n'ose avouer au colonel un mariage formé sans son aveu ; elle redoute ses emportemens.. . moi , je crains que ma sœur ne se fâche aussi.
Ta femme est-elle à Paris ?
EDOUARD
Oui, près d'une tante qui loge à cent pas d'ici. Voyons, que me conseilles-tu ?
ARMAND
C'est tout simple ; il faut prendre les moyens doux... conduire ta fennne chez ta sœur, obliger le colonel à reconnaître votre mariage , et s'il fait le récalcitrant... au bois de Vincennes.
EDOUARD; levant les épaules.
Une affaire! un éclat scandaleux! décidément, mon pauvre ami, tu as perdu la tête.
SCÈNE Yllï
LES MEMES , ROBERT , accourant.
ROUKRï, bas à son maître.
Monsieur, monsieur. . . madame de Cernay . . .
ARMAND, à part et Se levant.
Clémentine ! Ah ! mon Dieu !
ROBERT , bas.
Je l'ai fait entrer dans le petit salon .
EDOUARD
Qu'as-tu donc?
ARMAND , embarrassé.
Rien , mon ami. C'est... c'est une visite que je n'allendais pas sitôt.
ÉDOL\RD , souriant. Une visite? ah ! fripon, je vois maintenant pourquoi tu n'as pas voulu me mettre de moitié dans ta gageure.
ARMAND
Du tout... ne crois pas... C'est un créancier qui veut absolument me parler.
EDOUARD
Un créancier! parbleu, qu'il entre; nous sommes faits aux manières de ces animaux-là.
ARMAND
Oh ! celui-ci ne ressemble point aux autres ; je lui dois beaucoup d'égards, et s'il faut te l'avouer, c'est lui qui me retient ici depuis quinze jours.
EDOUARD
Et tu le ménages? Attends, attends, je me charge de le recevoir. Robert, ouvre une fenêtre.
ARMAND
Y penses- tu?
ROBERT
Jolie manière de payer ses dettes!
ARMAND
Je te remercie de ton zèle ; mais si tu voulais m'obliger, tu me laisserais seul avec lui.
EDOUARD
Comment? tu me renvoies sans avoir déjeuné !
ARMAND, jetant sa serviette.
Si fait ! nous avons déjeuné... je n'ai plus faim.
EDOUARD, se 7-asseyant. Moi, je n'ai pas commencé, et je reste.
ARMAND, à part.
Ah I mon Dieu !
EDOUARD, mangeant.
Robert, fais entrer l'usurier, que je ne vous dérange pas.
ROBERT , faisant signe à son maître.
Volontiers, monsieur... aussi bien, je crois qu'il sera enchanté de vous voir.
EDOUARD, 7'iant.
Rah ! est-ce que je le connais ?
ROBERT, avec intention.
Certainement; vous savez bien... ce vieil Arabe?...
EDOUARD, inquieL Qui me prêta l'année dernière?. . .
ROBERT
Ces mille écus...
EDOUARD
Que je dois encore?
ARMAND, appuyant.
Justement.
EDOUARD, troublé et se levant.
Je me sauve , je me sauve!
Air : f^audeville des Gascons.
Vite, par un autre escalier!
Grand Dieu! quel accident étrange!
Car s'il a ma leltre-de-change , Il peut me faire prisonnier.
i^avec indignation.) Oncles , tuteurs , rivaux jaloux , Que de traverses dans la vie Peuvent séparer deux époux!...
Sans compter Sainte -Pélagie.
[Robert enlève la table et la porte dans le cabinet à gauche.)
ENSEMBLE
EDOUARD et ARMAND.
Vite, par un autre escalier!
Grand Dieu ! quel accident étrange!
Car s'il a lellre-de-change.
Il peut faire prisonnier.
v^ovE.v.T , échangeant des signes avec son maître. Vite, par un autre escalier!
Grand Dieu! quel accident étrange!
S'il a votre letlre-de-change, II va vous faire prisonnier.
EDOUARD, en sortant.
Adieu, adieu... discrétion à toute épreuve.
( Robert le fait échapper par la porte de V escalier dérobé; il la referme, et sort par le fond à droite pour aller chercher Clémentine.)
SCÈJNE IX.
ARMAND , seul.
Ouf !... je respire !... j'ai pensé me trahir vingt fois... quel rôle insupportable !... moi, qui n'ai jamais su garder mes secrets , m'en voilà deux sur les bras ! . . . (o^^rcevanl Clémentine.) C'est vous, chère Clémentine!
SCÈNE X
ARMAND , CLÉMENTINE , conduite par Robert qui sort aussitôt.
*clémenti-NE , en riant.
Ah ! ah ! ah I... mon pauvre frère î je ris encore de sa fi'ayeur... méprendre pour un créancier... se sauver par l'escalier dérobé , quand je tremblais moi-même de le rencontrer !
ARMAND
Ma foi , c'était le seul moyen de nous en débarrasser. [tendrement.) Clémentine , je vous revois enfin ! vous venez donc lever mes arrêts?
CLEMENTINE.
Un moment, s'il vous plaît, monsieur, les quinze jours ne sont pas expirés.
ARMAND
Ah ! . . . pour une heure ou deux ! . . .
CLEMENTINE.
Je ne vous ferai pas grâce d'une minute. .T'ai voulu seulement m'assurer, en passant, que vous n'aviez enfreint aucune condition du traité.
ARMAND
Aucune, je vous jure... car je me suis ennuyé !. .
CÉMENTINE.
Ingrat! je vous écrivais tous les jours !
ARMAND
Oui , pour me parler momie , sagesse !.. jamais un mot d'amour.
* Clémentine, Armand.
CLÉMENTINE
Plaignez-vous , je vous le conseille ; je fais de la morale dans mes lettres ,... et je ne sais comment il se fait que je me trouve ici, chez vous... Ah! bon Dieu! que déviendrais-je si quelqu'un . . .
ARMAND
N etes-vous pas avec votre époux?
CLEMENTINE.
Pas encore, monsieur.
ARMAND , l'imilanl.
Pardonnez-moi. Yous m'avez promis votre main aussitôt cette grande épreuve terminée ; je ne vous ferai pas grâce d'une minute.
CLÉMENTINE
Vous m'effrayez!... quoi, sérieusement, vous vous aviseriez de devenir raisonnable, de vous corriger de tous vos défauts ? . . .
ARMAND
Vous le voyez ; je n'ai pas bougé d'ici ; plus de jeu , plus de duels...
CLÉMENTINE, avec dépit.
Eh bien ! vous me désespérez.
ARMAND
Comment ?
CLÉMENTINE
Oui , monsieur, je suis outrée contre vous^ contre moimême,... et je ne vous le pardonnerai de ma vie!... Quand je vous proposai cette épreuve bizarre , je ne voulais qu'échapper à vos persécutions. Je m'attendais que tout en promettant des merveilles , le naturel l'emporterait. . . Il me semble qu'à cet égard , le passé devait me répondre de l'avenir !
Air : Pour le chercher j'aivive en Allemagne.
Oui, je complais , d'après les apparences.
Qu'au bout d'un quart d'heure , déjà Vous auriez fait cinquanta extravagances:
Vous étiez en fonds pour cela.
Maïs point du tout, plein d'une ardeur nouvelle, Sage, soumis, comme un preux chevalier, Vous menacez même d'être fidèle...
Mais , désormais, à qui donc se fieri*
ARMAND
D honneur! le reproche est nouveau. Qu'auriez-Toos donc dit , si j'eusse manqué à ma promesse ?
CLÉMENTINE
J'aurais dit. . . j'aurais dit que vous étiez un traître, un inconstant , un homme affreux ! ... un homme. . . comme ils sont tous , ou à peu de chose près. . . mais il ne s'agit pas de ce que j'aurais dit... c'est de moi qu'il estquestion; comment m'excuser auprès de mon frère? ARMAND, légèrement.
De votre frère... oh I que cela ne vous inquiète pas ; il sera enchanté.
CLÉMENTINE
Enchanté , lui !... et de quoi , je vous prie? pauvre Edouard !... il ne pense qu'à moi , il fuit l'amour et se prive de tout attachement, pour se consacrer entièrement à sa sœur !... il va m'en vouloir à la mort. ARMAND, impatient de parler.
C'est ce qui vous trompe ; il a tout- à-fait changé de manière de voir. Apprenez enfin qu'il vient de m'àvouer... [à pari.) aye, aye!.. et mon serment, mon autre secret... j'ai une fureur de parler !
CLÉMENTINE
Eh bien?
ARMAND , embarrassé.
Oui. . . il vient de m'avouer que. . . oh ! c'est que nous avons beaucoup parlé de vous.
CLÉMENTINE
Comment... lui auriez-vous dit...?
ARMAND
Rien y rien du tout ! c'est lui au contraire qui m'a laissé entrevoir...
CLÉMENTINE
Ah ! mon Dieu ! il se doute de quelque chose !
ARMAND
Non... mais il prévoit que votre cœur...
CLÉMENTINE , Vivement.
Vous vous serez trahi ! j'en étais sûre. ARMAND , plus embarrossé.
Mon Dieu non ; ce n'est pas cela , il n'a aucun soupçon... mais c'est que... voyez-vous... il m'a confié son embarras.
CLEMENTINE.
Son embarras?
ARMAND, s' embrouillant .
Je veux dire... son inquiétude pour l'avenir... [à part.) Je ne m'en tirerai jamais.
Air : Je n'ai point vu ces bosquets de lauriers.
C'est clair... Alors... comme il a le projet... Dans vos desseins... de ne pas... vous contraindre ; Et que, lui-même... il voudrait. ..cela fait Que tous les deux... vous n'avez rien à craindre. CLEMENTINE , étoiinée.
Eh ! mais , bon Dieu ! mon cher Armand , Qu'avez-vous donc? et quel discours étrange! Je finirai par vous croire, vraiment , Bien amoureux; car, depuis un moment , (en riant.)
Vous déraisonnez comme un ange.
SCÈNE XL
LES MEMES, ROBERT*, revenant tout troablé.
ROBERT
Eh ! vite , madame. . .
CLÉMENTINE
Quoi donc?
ROBERT
On dirait que c'est un fait exprès ! M. Edouard vient de rentrer brusquement à l'hôtel.
CLÉMENTINE
Mon frère !
BOBERT.
Il parle à notre vieux portier , et paraît tout troublé.
ARMAND, allant vers la porte.
Qui peut le faire revenir?...
CLÉMENTINE
C'est vous, monsieur; ce sont vos indiscrétions.. c * Clémentine, Robert, Armand.
vous aurez éveillé ses soupçons... il m'aura peut-éire vue...
ARMAND, revenant à la droite de Clémenline. Je vous jure...
CLÉMENTINE
Comment l'éviter maintenant ?
ROBERT , timidement, à Clémentine.
Je ne vois que l'escalier dérobé...
CLÉMENTINE
L'escalier dérobé !„. . quelle extrémité ! Ah ! qu'on est malheureuse de s'intéresser à un fou , on finit par être victime de ses extravagances, {il' an air résigné.) Allons^ Robert , conduis-moi. . . par l'escalier dérobé. . . ARMAND, la suivant.
Songez que je vous attends pour me délivrer ?
CLEMENTINE, avec humew.
Laissez-moi , monsieur, c'est vous qui êtes cause de tout ceci. .. je suis furieuse , je vous déteste , je ne veux plus vous voir. . . [changeant de ton. ) Je reviendrai à deux heures, pour vous rendre votive liberté. ROBERT, écoutant au fond.
Il monte ! . . . sauvons-nous !
(// sort avec Clémentine par la petite porte au fond à gauche. )
SCÈNE XIII
EDOUARD, très agité, ARMAND.
ARMAND
Te voilà déjà de retour?
EDOUARD
Ah ! mon ami , je suis au désespoir '•
ARMAND
Qu'est-il donc arrivé?
EDOUARD
Pauvre Cécile I
ARMAND
Eh bien ?
EDOUARD
Son tuteur vient de lui faire une scène affreuse ; ne pouvant expliquer ses refus , il a décidé que le contrat serait signé aujourd'hui même.
Il veut l'épouser?
EDOUARD
Quand je suis arrivé, il était allé chercher le notaire.
ARMAND
Diable ! le colonel est expéditif.
EDOUARD
Cécile se désole , moi je perds la tête.
ARMAND
Allons, allons... je vois qu'il faut que je m'en mêle. Vous sentez-vous le courage de lui résister?
EDOUARD
Cécile ne peut s'y résoudre. ^.
ARMAND
Alors... vite , un enlèvement !
EDOUARD
Un enlèvement ?
ARMAND
Parbleu ! on ne peut te blâmer : un mari qui enlève sa femme... c'est d'un très bon exemple.
EDOUARD
Eh ! mon Dieu! mon ami , c'est déjà fait.
En vérité ?
EDOUARD
Cécile m'attend dans une voiture , à quelques pak d'ici.^Mais je ne sais où la conduire.
AR5IAND.
Chez ta sœur.
ÉDOUAKD.
Tu sais bien que je ne le puis pas.
ARMAND
Eh bien... chez moi.
ÉDOtJA.RD.
Chez toi?
ARMAND
C'est le plus sage. Je t'offre ce petit salon , ( montrant la porte à gauche. ) qui me sert d'atelier ; on ne viendra pas la chercher chez un garçon.
EDOUARD
A merveille, je te l'amène sur-le-champ ! ( lui serrant la main.) Ah! que j'avais raison décompter sur ton amitié !
ARMAND
Ne dis rien à mon portier ; il est si bavard , si curieux !
C'est entendu... Je cours chercher Cécile!... ah! mon cher Armand , tu me sauves la vie.
( Il sort. )
SCÈNE XIY
ARMAND, seul.
Je les tiens... oh! l'excellente idée! Clémentine va revenir, elle les trouvera ici, il faudra bien qu'on s'explique , qu'on se pardonne mutuellement ; et sans avoir trahi ma promesse , sans avoir compromis un seul de mes secrets, j'assure le bonheur d'Edouard, de Cécile, celui de Clémentine , le mien... ma foi, le hasard ne pouvait mieux me servir ! chut. . . les voici !
SCENE XV
ARMAND, EDOUARD, CtcWJE. {Elle est en négligé élégant et porte un voile long en forme d'éckarpe. Armand va au-devant d'eux , et dès qu'ils sont entrés , ferme la porte du fond avec un verrou. )
EDOUARD*
Air : Vous voici: vous s'rez content, j'espère. ( Final du premier acte de l'Espionne Russe.)
Calmez-vous.
CÉCILE
Je suis toute tremblante.
ARMAND
Vous n'avez plus rien à craindre ici.
CÉCILE
Tout, hélas! me glace d'épouvante.
Dans ces lieux vous trouvez un abri.
CÉCILE, regardant autour d'elle.
Votre sœur! je me croyais chez elle.
EDOUARD, avec embarras.
Mais, plus tard , nous irons tous les deux.
ARMAND
Jusque-là, d'une amitié fidèle, Écoutez les conseils et les vœux.
ENSEMBLE
ARMAND
Savez-vous, en fuyant tout à l'heure, Si quelqu'un aurait suivi vos pas?
CECILE
J'ai cru voir près de celte demeure , Qu'en secret on observait nos pas.
EDOUARD
Parlez bas , parlez bas ;
* Armand , Cécile , Edouard.
Peut-être on suivait nos pas ; Parlez bas , Parlez bas!
TOUS TROIS
Redoublons de soins et de prudence , Observons le plus profond silence.
Oui , sur nos gardes tenons-nous bien , Tenons-nous bien.
Ne craignons rien.
Dans la retraite que voilà , Personne, non , personne ne viendra.
Non , je ne crains plus rien.
Oui , vraiment, tout va bien.
Ah ! quel bonheur est le mien !
Non, je ne craindrai plus rien.
( On frappe en dehors , ils restent interdits. )
EDOUARD, bas et parlant.
On frappe.
CÉCILE , de mêm,e.
O ciel!
ARMAND, de même.
Ne bougez pas !
SCÈNE XYÏ
LES MÊMES, FLAMAjNT, en dehors.
(^Le morceau, de musique continue. )
FLAMANT , frappant.
Ouvrez vile , ouvrez donc, capitaine !
Je suis mort!
ARMAND
C'est mon damné portier!
FLAMAUT.
Ouvrez vil'.
ARMAND , haut.
Que veux-tu? qui t'amène?
FLAMANT , criant.
C'est UB bruit, un tapag' dans l'quartier!
Un démon, un Lucifer, un diable.
Qui mellrail tout' la ville en rumeur.
II paraît d'un' colère effroyable.
Et cbaqu' mot me fait mourir de peur.
ENSEMBLE
Redoublons de soins et de prudence , Observons le plus profond silence.
ARMAND , à Cécile , lui monlranl la porte à gauche. Cachez tous ici, sur-le-champ.
EDOUARD eL ARMAND.
Soyons prudent.
CECILE
Soyez prudent.
{^Armand conduit Cécile dans son petit atelier , pousse la porte sur elle et va ouvrir au fond. )
LES MEMES, FLAMANT
FLAMANT , regardant de tous côtés.
C'est singulier!... est-ce qu'ils l'ont fait envoler?
ARMAND
Que veux-tu?
FLAMANT, regardant toujours.
Ah ! monsieur. . . une aventure ! je ne sais pas si j'aurai la force de vous raconter. . .
EDOUARD
Qu'est-ce donc?
FLAMANT , montrant Edouard.
Attendez ! . . . c'est monsieur qui vient de descendre d'une voiture de place, et qui m'a tant recommandé de ne laisser monter personne.
ARMAND
Oui... Eh bien?
* Flamant, Armand, Edouard.
FL A M A N T , cherchaiil des yeux.
Pardon. .. monsieur n'était pas seul.
ARMAND , impalienlé.
Si fait, monsieur était seul.
FLAMANT , (f un air d'inlelligence.
Ah! permettez... j'ai de bons yeux ; et j'ai très bien distingué une jeune personne qui se glissait comme ça , le long de l'escalier... ça m'avait tout l'air d'une cousine. -'
ARMAND
Mais qu'est-ce que cela a de commun...
FLAMANT
Je suis bien aise de vous prouver que je ne suis pas de ces portiers qui laissent tout passer sans rien voir.
ATîMAND.
Finiras-tu y bourreau?
FLAMANT
Voici, capitaine : il n'y avait pas deux minutes que la voiture de monsieur était partie , qu'il est entré dans ma loge un grand bel homme , un peu sec , comme moi... les cheveux gris et une paire de moustaches! ah î quelles moustaches !
Air : En guerre ces aventures.
Leur longueur extraordinaire M'a si fort troublé , qu'enfin , Jugez, je taillais une paire De souliers pour le voisin.
En voyant celte figure El ces regards à l'envers , J'en ai coupé , je vous jure , Mes oreilles de travers.
EDOUARD , bas à Armand.
C'est le tuteur!
FLAMANT , Ics obseTvant.
C'est le papa , n'est-ce pas?. . . je m'en étais douté.
ARMAND
Hein?
Il était d'une colère... dame, c'était bien naturel.
FLAMANT
ARMAIND.
Bien naturel ! et pourquoi?
FLAMANT
Pourquoi? c'est ce que je lui ai demandé, [l'imitant.) Ils sont ici... qu'il a fait comme ça en jurant d'une manière bien impolitique... Ils sont ici, corhlea , il faut qn'onme les trouve! réponds , drôle , réponds... ou par la mort... Comme monsieur m'avait donné de l'argent pour me taire, j'ai d'abord voulu nier... — Tu en as menti, effronté coquin! — Mais monsieur... je vous proteste... — Tu as reçu tout à l'heure un officier , avec une jeune personne... la voiture s'est arràée devant cette maison — on les a vus descendre. — Mais, monsieur... —Ah! tu veux raisonner! .. . à ces mots, il a levé sa canne.
ARMAND
Sa canne !
FLAMANT
Et quelle canne... avec des nœuds!... [se frottant le bras. ) Moi , qui ne suis pas fait au feu , ça m'a tout bouleversé.
Mais tu n'as rien avoué?
FLAMANT, se frottant toujour S.
Pour le dérouter, j'ai dit qu'il n'y avait dans la maison qu'un officier, un capitaine de hussards, nommé monsieur Armand, et qu'il était sorti depuis une heure. — De hussards, qu'il a dit? oui , c'est bien cela , j'avais déjà^ pris mes informations! il est ressorti? c'est une ruse... n'importe , nous nous verrons !.. . Là-dessus , il s'est mis à écrire sur un carré de papier.
ARMAND, /JOM^^<? à hout.
Enfin, butor?
FLAMANT
Butor? c'est justement ce que ce monsieur m'a dit. Tiens, butor, qu'il m'a fait , porte cela à M. Armand. . . je vais attendre la réponse au café qui est au bout de la rue. Ah ! dame , à ce mot de butor, la moutarde m'est montée au nez... je l'ai regardé comme ça... d'un air... et je lui ai répondu : Ça suffit, monsieur, voilà que j'y monte tout de suite.
EDOUARD
Peste !
FLAMANT
C'est que je n'aime pas qu'on me marche sur le pied !
ARMAND
Et cette lettre?
La voici.
ARMAND, la lut arrachant.
Eh! donne donc ; c'est par là qu'il fallait commencer. ( à Edouard , en ouvrant la lettre. ) Nous allons voir...
VLkMKî^j , s' approchant.
Oui, nous allons voir... l'écriture est diablement difficile à déchiffrer... c'est comme des pieds de mouches.
ARMAND, le regardan t .
Hein , comment le sais-tu?
FLAMANT, embarrassé.
Ah ! je sais... c'est-à-dire... j'ai vu en montant...
ARMAND
Fort bien. Eloignez- vous, monsieur Flamant. ( Il lit bas avec Edouard.^
FLAMANT
Mais où dia-ble l'ont-ils cachée ?. . . Ah !.. [Il va regarder à la serrure du petit cabinet. )
Édocard, lisant avec Armand.
Le colonel Bonneville... c'est lui.
ARMAND
Contiens-loi. [apercevant Flamant qui regarde.) Eh bien! eh bien ! monsieur Flamant, qu'est-ce que c'est? FLAMANT , embarrassé.
Rien, monsieur ; c'est que j'ai cru que vous m'appeliez.
ARMAND , d'un ton sec.
Laissez-nous.
Oui, mon capitaine, (à part.) Oh! en voilà une bonne !... cachée avec deux jeunes gens! Courons vile raconter ça à la feauue de chambre du numéro six.
{Il sort.)
SCÈNE XVIII
EDOUARD, ARMAND, ensuite CÉCILE.
ARMAND
C'est un cartel, et d'un style tout-à-fait galant!
[Il pose le billet sur la table à gauche.)
CÉCILE*, sortant du cabinet.
Un cartel !
EDOUARD
Cécile!
CÉCILE, tremblante.
.fe suis perdue ! Ah ! je vous en conjure, Edouard, ne me quittez pas.
ARMAND
Quel enfantillage ! . .. Mais c'est une misère ; on se bat tous les jours et on ne se tue jamais. Dailleurs , vous n'avez rien à craindre , c'est moi qui vais me battre.
EDOUARD
Comment ?
ARMAND
Parbleu ! le cartel n'est-il pas à mon nom?
Oui ; mais je ne souffrirai pas...
ARMAND
Il serait plaisant, celui-là ! Quand tu as eu des affaires, je n'ai pas été sur tes brisées... Que diable ! laisse-moi les miennes.
EDOUARD
Mais...
ARMAND, à mi-voix.
Je t'en prie, mon ami, laisse-moi me battre ; j'ai besoin de me dissiper : voilà quinze jours que je vis de privations.
EDOUARD
Tu te moques de moi. Allons, le colonel m'attend. *Edouard, Cécile, Armand.
CÉCILE^ se désolant.
Ah ! mon Dieu ! que vais-;je devenir?
ARMAND, basa Cécile.
Il ne se battra pas, je vous en réponds. ( à Edouard. ) A propos, ne m'as-lu pas dit que le colonel était créancier de la succession recueillie par ta femme?
EDOUARD
D'une dizaine de mille francs environ.
AHMAViT) , avec joie.
Dix mille francs! quel bonheur! justement Je les ai là, en billets, [lai donnant un portefeuille qu'il va prciidre dans le secrétaire.) Prends-les, mon ami,
Eh! que veux-tu que j'en fasse?
ARMAND, sérieusement et lui serrant la main. Edouard, tu dois le payer avant tout, on ne sait pas ce qui peut arriver. (// va prendre son épée.) EDOUARD, le comprenant.
Ah ! mon ami , je t'entends.
CECILE , les observant.
Monsieur Armand, vous me faites trembler.
ARMAND , avec gaîté.
Eh! non, madame; c'est une petite précaution. (« part.) Parce qu'enfin si nous le tuons, il làut avoir les procédés de son côté. [haut. ) Mais les choses n'iront pas si loin. On pourrait nous surprendre... eh! vite, rentrez.
CÉCILE
Veillez bien sur Edouard.
ARMAND
Comptez sur moi.
ENSEMBLE
Air : Tandis qu'il fait nuit encore (de l'Amazone). ARMAND «f^ EDOUARD.
Allons, l'honneur nous appelle ; A celte voix obéissons , Marchons j Bientôt auprès de sa belle, Pour hâter notre retour, L'amour Guidera nos pas à son tour.
CÉCILE^ en entrant dans le cabinet.
Voyez ma crainte mortelle : ■ Ah ! de mon cœur chassons Ces noirs soupçons...
Bientôt l'amitié fidèle Calmera , par son retour, L'amour, Me rendra la paix en ce jour.
( Cécile entre dans le cabinet, Artnand ferme la porte vitrée. )
LES MÊMES, ROBERT
ROBERT
Monsieur. . .
ARMAND, prenant son chapeau.
C'est bien.
ROBERT , bas.
Eh quoi !
Vous sortez?
ARMAND, de même.
Oui, tais-toi!
ROBERT, bas.
Ciel! et le serment Qu'à l'instant...
ARMAND, de mJme Ce n'est que poui^un moment.
ROBERT , bas.
Prenez garde!
ARMAND, de même.
Silence I [à part.)
Où vais-je l'envoyer?
[haut.)
Tu vas , en mon absence , Voir chaque créancier. .,
ROBERT
C'est fait : bientôt aussi lis seront tous ici.
ARMAND, embarrassé .
Alors, tu t'en iras...
ROBERT
Où donc ?
ARMAND
Où tu voudras.
EDOUARD*, passant à la droite de Robert. Mais, éloigne-toi De ces lieux.
ROBERT , étonné.
Pourquoi ?
ARMAND, d'un côté.
Sois discret.
EDOUARD, de r antre.
Sois muet.
TOUS DEUX
Garde-nous le secret.
ROBERT, les regardant alternativement.
Il le faudra bien , Car je ne sais rien.
ENSEMBLE
ARMAND et EDOUARD.
Partons , le devoir l'ordonne; Mais en quittant, contre nos vœux , Ces lieux , Au ciel mon cœur s'abandonne , Et du bonheur j'entrevois le moment Charmant; Du bonheur je vois le moment.
ROBERT , à part.
Allons ^ le diable en personne Lui fait quitter, contre mes vœux , Ces lieux ;
Edouard, Robert, Armand.
Au sort quand il s'abandonne , Mon cœur, hélas! à quelque châtimeni S'attend ; Je prévois un prompt châtiment.
{Armand et Edouard sortent par le fond.)
SCÈNE XX
ROBERT, seul.
Qu'est-ce que tout cela signifie? toujours des secrets clans cette maudite maison !. . . « Ne reste pas ici ; ne dis rien. . . » Parbleu ! je n'aurai pas grand mérite, et je défierais le diable de me faire commettre quelque gaucherie. {se croisant les <^mj\) Mais je vous demande s'il y a moyen d'y tenir. Au moment de sortir victorieux d'une si longue épreuve , s'exposer à perdre en une minute le fruit
d'un siècle de patience! Aller courir les aventures 1
car c'est sans doute quelque partie de plaisir; et s'il- s'y remet une fois... je le connais. Comme je lui disais ce matin : « Prenez garde, monsieur, les rechutes sont pires que les maladies. ))Pourvuqu'iI soit de retour encoreavant que madame de Cernay... Ah! mon Dieu, je crois que je l'entends sur l'escalier. Oui, vraiment; c'est bien elle, notre vieux portier la conduit; que lui dire? comment excuser mon maître? Voilà la sueur froide qui me prend . (// va auprès de la table et a l'air de s'occuper à ranger. )
FLAMANT, CLÉMENTINE, ROBERT
FLAMANT , la précédant.
Oui , madame, M. Armand vient de sortir, il n'y a pas deux minutes.
CLÉMENTINE
Cela n'est pas possible ; vous vous trompez , sans doute?
FLAMANT
V'ià monsieur Robert qui vous le dira comme moi...
( rappelant. ) monsieur Robert, monsieur Robert... ROBERT, se relournanl.
Ah! madame, pardon... j'étais occupé à ranger.
CLEMENTINE.
Est-il vrai qu'Armand soit sorti?
ROiiERT, embarrassé.
Madame...
CLÉMENTINE
Ne mens pas, mon pauvre Robert; je vois que lu melsr déjà ton esprit à la torture.
ROBERT, à mi-voix.
Madame, je vais vous expliquer tout à l'heure... cela ne doit nullement vous inquiéter.
FLAMANT
Il semble que ça soye un fait exprès! M. le capitaine qui n'a pas quitté sa chambre depuis quinze jours... C'est que madame ne l'aura pas fait prévenir de sa visite.
ROBERT, à part.
Ah! s'il entame la conversation...
FLAMjVNT.
Madame est probablement parente de M. le capitaine? asseyez-vous donc, je vous prie.
ROBERT, à Flamant.
Et de quoi vous mêlez-vous, monsieur Flamant? allez à votre cordon , au lieu d'espionner sans cesse.
FLAMANT
Espionner, moi !... par exemple, si on peut me faire ce reproche-là!... il n'y a personne de moins curieux... ( à Clémentine. ) Il paraît que madame désire attendre ici le retour du capitaine?
clémentiine.
Oui... je suis impatiente de savoir... Il ne tardera pas à rentrer, sans doute?
ROBERT
Non, madame.
FLAMANT
Ah! c'est-à-dire, permettez. . . je les ai vu monter dans une citadine , et j'ai entendu qu'ils disaient au cocher qu'ils le prenaient à l'heure , et quand on prend une voiture à l'heure , ça tombe sous les sens , que ça n'annonce pas l'intention de ne faire qu'une course.
KOBERT , d pari.
Oh ! l'enragé !
CLÉMENTINE , à Flamant.
Armand n'était donc pas seul ?
FLAMANT, d'un air discret.
Non, madame, il était avec une autre personne. ..
CLEMENTINE, troubUe.
Une autre personne?
FLAMANT, appuyant.
Avec qui il venait d'avoir une conversation particulière...
ROBERT , passant auprès de Flamant cl le poussant^ rudement*.
Allez au diable , parleur impitovable! Il ne serait pas heureux qu'il n'eût dit tout ce qu'il voit et tout ce qu'il ne voit pas...
FLAMANT
Ah! çà, monsieur Robert...
ROBERT, en colère.
Sortez !... ce n'est pas ici votre place. FLAMANT, sc fâchaut aussi.
Oui?.., Eh bien! vous êtes un malhonnête, entendez-vous!... un grossier, un brutal, qui n'a pas la moindre éducation!... [Il fait un pas pour sortir.)
ROBERT
Et loi, un bavard, que le ciel puisse confondre ! FLAMANT , revenant et se plaçant entre Robert et Clémentine.
Un bavard!... qu'est-ce que j'ai donc dit, s'il vous plaît?**
Air : Je ne suis plus Jeari'Jean ( d'Amédée de Beauplan).
Ai-je été soudain Raconter à madame
Que j'ai vu c'malin Peindre une très bell' femme?
Ai-j' dit que c'porirait
M'semblait un peu Jouclie ?
* Flamant , Robert , Clémentine.
** Robert, Flamant, Clémentine,
Ai je ouvorl la bouche Du bruit qu'on a fait De certain' figure , De cerlain' tournure , Venu* dans un' voiture P
CLEMENTINE, parlant.
Un portrait? comment?
FLAMANT, continuant l'air.
Non , non , tout cela Ne sortira jamais de là.. .
C'est sacré , {bis.)
Tant que j'vivrai Je me tairai.
Non , non , non , non , non , non , non , non , Jamais I Je n'parle jamais, Je n'aime pas les indiscrets.
CLÉMENTINE
Ah! de grâce...
ROBERT
Il extravague !
DEUXIÈME COUPLET
Ai-j' parlé seul'menl Des pleurs de la petite?
Quand , en se cachant , Elle montait si vite.
Du voir qu'elle portait , Vu que j'Ia soupçonne D'êtr' la jeun' personne Que l'on enlevait.
D'ia vue imprévue D'son pèr' dans la rue, Et d'Ia tap' que j'ai r'çue...
CLÉMENTINE, av€c impatience.
Eh bien?
FLAMANT, />o^aw^ la main sur son cœur.
Non , non , tout cela Ne sortira Jamais de là...
C'est sacré ; {bis.)
Tant que j'vivrai Je me tairai !
Non , non , non, non , non , non , non , non , jamais ! Je n* parle jamais, Je n'aime pas les indiscrets.
ROBERT, yùr/^M^r et le poussant vers la porte. Sortiras- lu langue de vipère?...
FLAMANT
Oui , monsieur Robert , je sors ! . . . [d part , se frottant les mains et revenant sur le devant du théâtre.) La... je ne suis pas fâché de lui avoir rivé son clou... Ça va faire d'I'escandale... V'ià déjà la petite dame qui fait des yeux.'... Au fait, elle a raison , faut défendre ses droits.
{/l sort.)
ROBERT, CLÉMENTINE
CLÉMENTINE
Eh bien! monsieur Robert, m'expliquerez- vous enfin ce que cela signifie? votre colère?...
ROBERT
Madame, c'est que je ne puis souffrir que l'on calomnie mon maître.
CLÉMENTINE, ironiquement.
Ah! sans doute, on le calomnie... après toutes ses promesses!... Où est-il donc enfin?
ROBERT
Mon Dieu, soyez sûre que s'il avait pu se dispenser... mais une affaire de famille... l'arrivée subite de son oncle...
CLÉMENTINE
Tu me trompes.
ROBERT-
Madame...
CLÉMENTINE
Robert... Ion embarras augmente ! j'aime Armand , j'en conviens; je l'aime plus que je ne croyais, mais je ne puis supporter l'idée d'être trahie, {lui donnant la
petite bourse qui pevd à sa ceinture.) Allons, parle, ne crains rien... où esl-il?
v^ovA-.KY , prenaiit la bourse.
Vous m'oflririez des monceaux d'or, madame, que je ne pourrais vous l'apprendre... Mais, pour vous trahir, il en est incapable , j'en réponds comme de moi-même. Pendant ces quinze jours, il m'a étonné par sa sag^esse ; pas la plus petite affaire d'honneur ou de galanterie; pas une pensée qui ne fut pour vous! Il ne me parlait que de son bonheur, de son amour, et de ses créanciers...
CLÉMENTINE
Ses créanciers ?,.. Ils ne sont pas encore payés?
ROBERT
Ils vont l'être à l'instant ; les dix mille francs sont là , madame peut voir si je suis un menteur ! {Il cherche dans le secrétaire. ) C'est qu'un jeune homme qui paie ses créanciers, c'est une fîère preuve d'amour. . . Eh bien! . . . c'est singulier... je croyais avoir mis le portefeuille...
CLEMENTINE.
Les dix mille francs ne se trouvent plus?
ROBERT, tirant tous les tiroirs avec humeur. Je les ai vus il n'y a pas une heure ! ... Ah! mon Dieu! est-ce qu'on nous aurait volés?
CLÉMENTINE
Fort bien ! Armand est sorti , et l'argent est parti avec lui.
ROBERT
Madame, ne croyez pas...
CLÉMENTINE
.Te m'en doutais!... il n'a pas changé de conduite, et monsieur Robert s'entend avec lui. . . {apercevant la lettre qu Armand a laissée sur sa table. ) Me direz-vous aussi quel est ce billet?
Un billet?
CLÉMENTINE, le regardant du coin de l'œil. Je vois qu'il n'est pas de mon écriture, et il est facile de deviner. . .
ROBERT, souriant.
Ah! madame!... quelle idée!... je parie que vous vous imaginez que cette lettre est de quelqu'un qui... Convenez-en ?
CLÉMENTINE, regardant toujour S le billet. Moi? je n'imagine rien; je craindrais de rencontrer juste... Au surplus, je dois respecter les secrets de sa correspondance..'. Ce billet est ouvert, il est vrai, mais il n'en est pas moins sacré.
ROBERT
Eh! mon Dieu, madame, vous mourez d'envie de le lire! qu'à cela ne tienne... prenez... Oh! avec mon maître, je ne crains rien.
CLÉMENTINE
Non, Robert.
ROBERT, avec assureince.
Pour nous justifier?... vous nous devez cette satisfaction. [Il va prendre le billet sur la table et le donne à Clémentine. ) Lisez, madame , je l'exige. CLEMENTINE ,pr^w«!W^ le billet.
Au moins, c'est toi qui m'y forces.
ROBERT
C'est quelque lettre d'affaire ; vous allez reconnaître notre innocence.
CLÉMENTINE, Usant.
« Monsieur, je vous attends avec vos armes... »
ROBERT, à part.
Ouf!... c'est un cartel, [haut.) Madame...
CLÉMENTINE
Avec vos armes!
ROBERT , troublé.
Oui — c'est de notre fourbisse ur... c'est que nbus remontons nos équipages.
CLÉMENTINE, kaUt.
« Un officier n'a qu'une manière de réparer ses torts, « et lorsqu'il outrage une famille respectable, il faut au « moins qu'il sache défendre sa belle. » — Défendre sa belle !
ROBERT , à part.
Je me trouve mal !
CLÉMENTINE, Usant.
« Je compte sur vous. Le colonel Bonneville. » De mieux en mieux !
ROBERT , prenant la lettre.
Madame, ce n'est pas possible... le facteur se sera trompé. (// lit l'adresse. ) A monsieur Armand , capi-
laine de hussards... i^jelavL la lettre.) C'csl le dial)le qui s'en mêle!
CLÉMENTINE, émxie .
A merveille ! . . . il me gardait toutes ces surprises pour le dernier jour. Un duel!... Et pour une lemme qu'il a séduite, qu'il a trompée!...
Madame , je veux mourir. . .
CLÉMENTINE
Tu prétends encore l'excuser?
ROBEKT.
Non, madame; je conviens que ce duel... celle femme... mais cela ne fait rien.
CLÉMENTINE
Comment ! cela ne fait rien !
ROBERT
Je veux dire que cela n'empêche pas le capitaine de n'aimer que vous seule.
CLÉMENTINE
Quand il va se battre pour une autre?... Laissez-moi sortir, [s' asseyant auprès du secrétaire.) .Je ne veux plus le voir, je ne veux plus entendre pat 1er de lui ; il ne m'a jamais aimée.
ROBERT , se dépitant.
Ah! madame, pouvez-vous dire?... Tenez, vous allez me faire commettre une indiscrétion... mais c'est és^al, je brave tout pour justifier mon maître. Voulez-vous une preuve qu'il vous adore, qu'il n'est occupé que de vous? Pendant ces quinze jours de retraite , qu'est-ce qu'il a fait? qu'est-ce qui charmait sa solitude? Eh bien ! madame , c'était votre portrait.
CLÉMENTINE , siirprise.
Mon portrait !
ROBERT
Oui, madame... votre portrait qu'il a peint lui-même de souvenir, [à part.) Elle s'adoucit. [haul.)\\ est joli... joli!... et d'une ressemblance... je puis vous le montrer.
CLÉMENTINE
Serait- il vrai?
ROBERT
Il est dans ce cabinet... [lui monlranl le cabinet à gauche.) mon maître voulait vous surprendre, [à parl.)0\\ ! la bonne idée que j'ai eue là !
CLEMENTINE.
Je ne puis croire...
ROBERT
Vous allez voir comme il vous aime ! (// ouvre la porte du cabinet; on entend un cri ; Robert qui aperçoit une femme, rejèrme la porte. tout effrayé. — Tremblant.) Ah! mon Dieu !
CLÉMENTINE
Quel est ce bruit?
ROBEHT , balbutiant .
Du bruit?... je... je n'ai rien entendu,
CLEMENTINE.
Comment ! mais j'ai vu. . .
ROBERT, de même.
C'est... c'est le mannequin pour les draperies...
CLEMENTINE.
Mais on a crié ?
ROBERT , perdant la tête.
C'est. . . c'est qu'il a eu peur,
CLEMENTINE, vivement.
Le mannequin? Ah! c'en est trop ! je suis lasse de ces impertinences; je veux absolument savoir. .. ouvre cette porte sur-le-champ! ,',r.'.>. .:. /f. -'x • ■
ROBERT, à part.
C'est fait de nous!... Et le capitaine qui ne me prévient de rien ! (// ouvre la porte; Cécile parait.)
LES MEMES, CECILE
CLÉMENTINE, reculanl.
Une femme !
ENSEMBLE
Air de Leonidé ■ Quel objet M'apparaît!
* Clémentine, Robert, Cécile.
Tout redouble Mon trouble.
Cet objet, malgré moi.
Vient me gracer d'effroi.
CÉCILE, courant à Clémentine.
Abî madame, quelle nouvelle?
Ce maibeureux combat... eb bien ?
clÉmeintine , sèchement.
Comment ! c'est pour mademoiselle Qu'on se bal ?
CÉCILE
Hélas ! j'en convien.
ROBEHT , à part et les regardant.
O dieux ! quels regards de colère , Et que de dangers nous courons !
Je vois bien qu'ici nous allons Avoir une seconde affaire.
TOUS
Quel objet
M'apparaît, etc.
CÉCILE*, à Clémentine.
Ne me cachez rien , je vous en supplie ! Pourquoi n'est-il pas avec vous?
CLÉMENTINE , se contraignant.
Vous vous trompez... (<i part.) Et elle est jolie encore!... Il y a de quoi perdre la tête! [haut.) Je suis au désespoir d'avoir troublé votre solitude , et cependant je me félicite de pouvoir encore vous arracher aux pièges de la séduction , et si vous voulez me suivre.. .
CÉCILE
Non , madame , non. .. je ne quitte pas ces lieux que je ne l'aie revu.
CLÉMENTINE, élevant la voix.
Mademoiselle !.. *
ROBERT , à purl.
Voilà que ça s'engage.
CLÉMENTINE, avec ironie.
Ah ! c'est fort bien ! vous ne démentez pas la bonne
* Clémentine , Cécile, Robert.
opinion que j'aie conçu de voire démarche, [à pari.) J'étouffe de colère, {haut. ) Contez-moi donc voti'e roman ; je les aime à la folie.
CÉCILE, piquée.
Un roman, madame !... cette expression... CLÉMENTINE, de même.
Vous offense? pourquoi donc? Quoi de plus respectable, de plus édifiant que votre position? On aime, on croit être aimée, rien de plus naturel; ces messieurs aimeraient dix femmes à la fois ! Les parens vous séparent, et pour se rapprocher on brave tous les dangers, toutes les convenances... c'est encore dans l'ordre; enfin , on se trouve cachée chez un garçon , cela ne lire point à conséquence , et il faudrait avoir l'esprit bien mal fait pour y trouver à redire.
CÉCILE, très émue.
Madame... si je me cache... je ne suis venue ici qu'avec mon mari, et d'autres n'en pourraient peut-être pas dire autant.
CLÉMENTINE
Ssn mari!
Son mari !
Il était marié i
ROBERT , à part.
Bonté divine ! en voici bien d'une autre! CLÉMENTINE, hors d' elle-même.
Robert?
ROBERT , bas.
Ce n'est pas vrai, madame; le capitaine a fait mille sottises dans sa vie. . . mais pour celle-là. . .
CLÉMENTINE
Misérable i
ROBERT
"CLÉMENTINE
SCÈNE XXI
LES MEMES, FLAMANT, accourant' .
FLAMANT
Madame... monsieur Robert... Eh! vite... vous ne savez pas... ils ont été se battre, et il y en a un de mort.
TOUS
Mort! (^ Clémentine s'appuie sur une chaise. Cécile tombe inanimée sur ufi fauteuil.)
ROBERT
Il est mort, dis tu?
FLAMAM.
Oui , mort! je l'ai vu qui descendait de voiture... Il a le bras en écharpe... Vous concevez alors qu'il n'ira pas loin.
RORERT , sortant.
Je cours m'informer...
CECILE , accablée.
Grand Dieu!... c'est mon mari!
FLAMANT
Son mari! [les regardant .)T'\ç,\\s, elles sont deux à présent!... Eh ! mais, c'est la jeune dame voilée de ce matin !... Et ils sont mariés?
CLEMENTINE.
Et le traître osait me parler d'hymen!
FLAMANT
Ah ! par exemple,, quelle horreur ! . . . Eh bien! je m'en étais douté. . .
CLEMENTINE.
Gomme je vais le traiter !
FLAMANT , baS.
.le vous le conseille , il ne faut rien leur passer.
* Clémentine, Robert, Flamant , Cécile.
SCÈNE XXV
LES MÊMES, ARMAND, EDOUARD, le bras en echarpe; ROBERT, le conduisant,
CLÉMENTINE
Que vois-je 1
CÉCILE , dans les bras d'Edouard.
Edouard !
CLÉMENTINE*
Mon frère I
Edouard, étonné.
Clémentine! par quel hasard?
ARMAND, triomp fiant.
Ah !.. . c'était là que je vous attendais !
Son frère!... ah! çà, les voilà qu'ils s'embrouillent!
CÉCILE ET CLÉMENTINE
11 est blessé !
EDOUARD
Une misère.
ARMAND
Tout juste ce qu'il en fallait pour le rendre plus intéressant aux yeux de sa belle Cécile.
CLÉMENTINE, regardant Cécile.
Ah ! je devine ! . . . c'est ma sœur ! . . . pardon , pardon. [l embrassant à plusieurs reprises.) Comme j'étais injuste ! '
FLAMANT
Sa sœur, à présent ! ... ils ne s'y reconnaissent plus du tout , du tout !
ROBERT, basa Armand.
Je respire !.. . sans mentir, capitaine , j'ai eu une fière peur !
EDOUARD , souriant.
Allons, allons, ma chère Clémentine, je vois avec plaisir que nous n'avons rien à nous reprocher. Ta présence ICI m'explique tout. Mais pourquoi me cacher votre amour?
* Armand, Clémemi ne , Edouard , Cécile, Flamant.
clémeintine.
Pourquoi me faire mystère de ton mariage?
ARMAND , gaiment.
Mes bons amis , c'est votre faute ; tout cela ne serait pas arrivé , si vous ne m'aviez forcé tous deux de garder votre secret. Deux secrets à la fois ! d'honneur , c'était déjà trop de la moitié 1 mais enfin tout est pacifié : [à Cécile.) Le colonel se rend et ratifie votre mariage, {à Clémentine.) Edouard n'a connu notre amour que de vousmême , Clémentine... .Tugez-moi maintenant, j'attends mon arrêt.
CLEMENTINE, lui tendant la main.
Vous me rendez mon frère , c'était le mpillevir moyen de séduire votre juge. '"''
FLAMANT
Ah ! je commence à comprendre.
ROBERT
C'est bien heureux !
FLAMANT
Oui, oui... [montrant Edouard.) monsieur n'est pas le mari [montrant Cécile.) de madame... [montrant Cécile.) madame est la sœur [montrant Armand.) de monsieur... [montrant Armand.) et c'est monsieur alors qui se trouve être le mari de... c'est-à-dire, non.. .il se trouve être le... Ah! mon Dieu, mon Dieu! comme ça va faire du bruit dans le quartier... un duel , deux mariages, un coup d'épée... en soignant un peu ça, j'ai de quoi faire jaser les voisins pendant plus de huit jours!
CHOEUR
Air : f^raiment la petite ( de Zoé ).
Que ceUe journée Doit nous rendre heureux !
Ce double liyménée Comble tous nos vœux.
CLÉMENTINE, ttU pubUc.
Air: Faudei>illc du Baiser au poT-ieur. Être discret est chose très commune, Lorsqu'liélas .' on n'est point heureux!
Un général se lait quand la fortune Fuit ses drapeaux... un amoureux,
Lorsque sa belle a repoussé ses vœux.
Mais le bonheur ne sait jamais se taire :
On est bavard quand on a du succès...
Tâchez , messieurs , que ce soir le parterre
Nous laisse encor le droit d'être indiscrets.
FIN
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CLAUDE ELOI, paysan M. Pall.
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Villageois et Villageoises.
La scène se passe dans un village de la Normandie.
* Le premier acteur inscrit tient toujours en scène la gauche du spectateur.
Nota. S'adresser, pour la partition exacte et parties d'orchestre, au bureau de musique de M. Hus Desforges, chef d'orchestre de ce théâtre.
SCENE PREMIERE
ELOl, ensuite GEORGETTE.
ÉLOi , planté devant la porte de la ferme de madame Catherine, il est enveloppé d'un vieux manteau de berger. Encore une nuit de passée à la belle étoile ! et quelle nuit!... J'ai fait que rêver à niadasne Catiierine... C'est embêtant ça... Dire qu'elle est là, et que je suis ici... (// monte sur une échelle qui est le lonf; du mur opposé, pour tâcher de voir dans la ferme.) ... (soupirant .) Ah! faudra que ça finisse!... [se haussant sur ta pointe des pieds.) Je pourrais pas rester longtemps dans c'te position-lîi.
Air du Caniai'al de Déranger.
Qu'est -c' qui pourra m'fair' l'amitié de m'dire Ce qui se pass' dans mon individu ?
Depuis six mois, je gémis, je soupire. . Ah ! je rvois bien, j'suis un berger perdu .' Jcroyais qu'l'amour, aux champs comme à la viile , Donnait d'I'esprit à c'tilà qu'on manquait ; Avant d'aimer, je n'étais qu'imbécille, Et me v'Ià bête, à présent, tout-à-fait.
GEORGETTE, qui est arrivée tout doucement, lui frappe sur lajambe. Qu'est-ce que vous faites donc là, cousin?
ELOI
Ail! que c'est ti'iûtre, de pincer comme çu les mollet»!
GEORGETTE
Qu'est-ce que vous laites là, qu'on vous demande?
ÉLOl,
Jeme promène.
GEORGETTE
Sur une échelle ?
ÉLOl , descendant.
Tiens, c'est vrai... j'étais sur une échelle!...
GEORGETTE
Vraiment, je ne sais pas ce que vous avez depuis quelque temps , mon cousin ! vous n'êtes pas reconnaissable.
Parce que je m'ai fait arranger les cheveux.
GEORGETTE
^ Eh! non; vous avez beau être toujours planté devant la ferme de madame Catherine, on ne vous y donnera pas d'ouvrage...
ÉLOl.
A cause ?...
GEORGETTE
A cause que vous êtes un mauvais berger. ,, que vous ne faites pas attention à vos bestiaux.
Air : On dû que je suis sans malice.
Vous avez, la semain' dernière,
Perdu la vache à la mèr' Pierre,
Vous avez manqué, y a z'un mois,
D'noyer les ch'vaux d' monsieur Bourgeois ;
La chèvre de ma lanle Huvce
N'est pas encore retrouvée...
Et l'on cherch' l'an' du père Leroi.
ÉLOI
Vous verrez qu'ils diront qu'c'esl moi . (bis.)
GEORGETTE
C'est vrai! j'crois que dans toute la Normandie on n'trouverait pas vot' pareil! jamais un mot aimable... à personne!...
Ça m'ennuie.
GEOKGETTE.
Quiind on joue aux gages touchés, vous ne trichez jamais pour embrasser les ûlles...
ÉLOl.
Si je ne veux pas les embrasser, moi, qui qui peut m'y forcer?
GEOBGETTE.
On ne vous voit jamais à la danse.
ÉLOI
Faut-il pas que je m'harasse pour vous faire sauter?... A la fin de ça, quoique vous voulez?...
GEORGETÏE.
Eh! mon Dieu, n'vous fâchez pas, je viens vous chercher de la part du père Gervais ; il vous attend pour déjeuner.
éloi.
Je peux pas.
GBORGETTE.
Il dit qu'il y aura une bouteille de vin.
ÉLOI
Hein! comment que vou.i dites?
GEORGETTE
Une bouteille de vin; c'est une rareté dans le pays... on ne se souvient pas d'en avoir bu ! On lira le testament de défunt notre oncle.
ÉLOI
On le lira bien sans moi... puisque je ne sais pas lire couramment.
GEOKGETÏE.
Enfin, viendrez-vous ou ne viondrez-vous pas?
ÉLOi, regardant toujours la ferme.
J'voirai plus tard.
GEORGETTE, d part.
Ah! quel animal!... quel lourdaud!... Quelle différence avec mon petit Maclou! c'est ça un garçon aimable... Je vas voir en m'en retournant s'il est aux champs, (d'un air moqueur, se croisant tes bras devant E toi, en l'imitant.) Sans adieu, cousin... Quand celui-là se fera aimer des femmea, il fera chaud... J'haïrais-t'y un homme comme ça!... Adieu, cousin !...
[Elle sort.)
SCENE
ÉLOI, seul.
Elle a raison! c'est bête fie n'avoir pu^ plus d'e«prit... Mais c'est plus Ibrt que moi , quand je vois madame Catherine, une si jolie petite veuve... un nez... une bouche... et puis... qu'est mignonne comme tout... Il me semble que je lui dirais des choses... et drès qu'elle s'approche, va te
promener, il n'y a plus rien là-dedans pas une idée!
j'ai pas même osé lui dire que j'ai passé trois nuits pour guetter ce loup qui désolait sa ferme... Car enfin, qui qui m'empêchait de lui dire : << Madame Catherine, vous avez « vu le loup... Et puis, vous n'avez plus vu le loup... Et « puis, c'est moi qui a tué le loup!... » Ça aurait eu l'air de lui demander quelque chose!... Ah! bah! j'aurai jamais d'agrément avec cette lemmc-là... Au lieur que ce Gobergeot, le barbier du village... il réussira, lui., il a des moyens, et puis une langue qui a plus le fil que ses rasoirs... (Ritournelle.) Ah! mon Dieu ! le voilà déjà!...
SCEKE 111.
GOBERGEOT, ÉLOI.
GOBtRGEOT.
Air : Je suis sergent (du PhiUrt' df M. Auhcr).
Barbiur galant,
Tendre et fringant, Moi , je fais aussi lestement La barbe que le sentiment.
Est-il beauté, prude ou coquette , Qui résiste à la savon ne lie ?
Barbier galant,
Tendre et fringant, Moi, je fais aussi lestement La barbe que le sentiment.
(s'essuyaiU le front.) Tiens, c'est toi, Eloi ?
ÉLOi, le chapeau à la main.
Salut, monsieur Gobergeot.
GO&ERGEOT.
ïu viens encore rôder autour de la ferme de madame Catherine...
ÉLOI
Est-ce que la roule n'est pas aussi bien à moi qu'à vous?
GOBERGEOT, souriant.
Ce n'est pas sur cette roule-là que tu feras Ion chemin...
Qui qui m'en empêchera?
GOBERGEOT.
Mais d'abord... un certain Clément-Ignace Gobergeot, perruquier coiffeur , dont tu as peut-être entendu parler... c'est comme ça, mon cher; dès que j'ai jeté mon dévolu sur une belle, il ne faut pas qu'elle s'avise de me résister... la malheureuse en serait la première victime!... ÉLOI , d part.
Huj'i!... comme il abuse de son physique!
GOBERGEOT.
Madisme Catherine me convient, et puis je ne crois pas lui déplaire.
ÉLOI
A (|uoi que vous avez vu ça ?
GOBERGEOT.
Je l'ai rencontrée hier... ;'» l'entrée du village... (^tirant son jahot. ) je lui ai dit, en me pinçant les lèvres : « vous « vous portez bien aujourd'hui, mame Catherine? — Hum!.".» qu'elle m'a dit. « mauvais sujet !» — « Dame ! que voulezvous, » que je lui ai dit... «c'est dans mon caractère. » — Ça l'a fait rire comme une folle!... voilà comme il faut mener les femmes.
ÉLOI , d part.
Dieu! à-t-il des moyens!... si j'en avais seulement la moitié...
GOBERGEOT, montrant la maison de mère Michelin.
Aussi , nous ferons la noce avant huit jours , ici , chez la mère Michelin, cette ancienne vivandière. ÉLOi , s' excitant.
La noce!... faudra voir.
GOBERGEOT.
C'est tout vu.
ÉLOI, barbouillant.
Il y a... il y a... d'autres partis...
GOBERGEOT, iC uîi iiiv dédaigneux.
Qu'est-ce que çn fait?
ÉLOi, s'échau/fant.
Il y a... il y a... l'adjoint du niaire...
GOBERGEOT.
Je viens de le raser.
ÉLOI
Il y a... le brigadier de la gendarmerie.
GOBERGEOT.
Je lui fais la queue.
ÉLOI , s' échaajfant de plus en plus.
Et puis il y a... il y a... y en a encore d'autres.
GOBERGEOT.
Toi ?
ÉLoii en colère.
Eh ben ! oui... là... moi!... et, puisque c'est comme ca... je vas me déclarer aussi, je lui dirai que je l'aime... je le crierai tout haut... [Il chante à tue-iête. )
Air : Que le seulmériie (de Zoé).
.l'aime !a fermière^ Seule elle a su me charmer, ' Et rien n'peut , j'espère,
M'empêcher dTaimcr.
[criant plus fur t.)
Oui, je l'airo', je l'aime. . .
Et quand ell' s'rait là, Je î'dirais tout d'niême...
[l' apercevant et en tremblant. ) Grand Dieu '. je crois qu'Ia v'Ià.
GOBERGEOT, riant.
Eh bien! vas donc !
ÉLOI , gagnant la gauche.
Certainement j'irai.
CI l chante à mi-voix. )
J'aime la fermière, Seule, elle a su me charmer ; Et rien n'peul, j'espère , M'empêcher d l'aimer.
LES MÊMES, CATHERINE
CATHERINE, Sortant de chez elle et sans les voir. Lorsque je sommeille, J'rêve aux amoureux, Et dès que j'm'éTCille...
( Elle les aperçoit : parlant. )
Tiens !.
Jin v'ià déjà deux.
ENSEMBLE
ÉLOi , très bas.
J'aime la fermière.
Seule, elle a su me charmer;
El rien n'peut, j'espère,
M'empècher d'I'aimer.
GOBERGEOT.
Voilà la fermière, Seule , elle a l'droit de m'charmer,
Et rien n'peul, j'espère,
L'empêcher d'm'aimer.
CATHERINE
Voilà la fermière, Personn' n'a pu la charmer:
Mais faudra, j'espère.
Finir par aimer.
Ah ! c'est vous, monsieur Gobergeot?
GOBERGEOT.
Moi-même, la fermière!... [cf un air malin.) vous vous portez bien ce matin ?
ÉLOI, à part.
V'Ià qu'il recommence ses séductions !...
CATHEBINE.
Pas mal, Dieu merci!... (d Éloi , avec bonté , et passant au milieu.) Bonjour, Éioi , bonjour, mon garçon.
ÉLOi, d'un air honteux. Salut, marne Catherine... [à part.) v'Ià mon poids qui revient!
GOBERGEOT.
Belle comme Cérès!... je dis Cérès , ù cause des meules de foin et des tas d'avoine ,.•• j'aurais dit Cyhèle qu'il n'y aurait encore rien de trop... sont-elles belles les avoines cette année?...
ÉLoi . à part.
Dieu ! qu'il a des moyens cet être-là ! je ne pourrai jamais luUer avec lui.
CATHERINE
Mais la récolte n'est pas mauvaise, les orges viennent bien, les seigles ont donné...
GOBERGEOT , d' un air galant.
Pas tant que les amoureux?...
ÉLOI, à part ^ se frappant le front.
Oh! que c'est adroit!...
GOBERGEOT, d'u7i air de prétention.
lïn avez-vous de ce bétail-là!.,.
CATHERINE , souriant.
C'est vrai... ça donne assez!... vingt-deux de déclarés... (regardant Eloien dessous.) sans compter ceux qui ne disent rien.
GOBERGEOT.
A'ous les comptez ceux-là?
CATHERINE
Mais oui,... ils peuvent parler.., je compte tout, moi!
ÉLOi, dans l'admiration.
A-t-elle de l'ordre!
Et il faut de la tête pour ne pas s'embrouiller!... mais je ne m'en plains pas... c'est une occupation d'écouter l'un, d'répondre à l'autre, de gronder celui-ci, d'encourager celui-là ; ça n'a l'air de rien, mais c'est un tas de petits détails... ça demande du soin.
Air : lijaui souscrire à mes lois. (Zampa).
Un seul cpup'd'qeil. en.passanl,
Leur fait tourner la tête , Et c'est toujours amusant,
Mém' sans être coquette !
Le plus sévèr', fuyant mes pas, A beau jurer qu'i! n'aim'ra pas...
Un seul coup d'oeil , en passant,
Lui fait tourner la tète, Un seul coup d'œil , en passant,
Le soumet à l'instant.
Dès que le Lai commence,
Plus d'un galant s'avance ,
Tous veulent me prier ;
On peut, sans conséquence,
A chaque contredanse,
Changer de cavalier.
Quel plaisir! quelle ivresse
De recevoir sans cesse
Bouquets et complimens 1 . . .
De voir les jeunes (illes.
Même les plus gentilles ,
Trembler pour leurs amans! (bis.) Un seul coup d'oeil , en passant,
Leur fait tourner la tête ; Et c'est toujours amusant,
Môm' sans être coquette.
L'une a beau dir' ; « Suivez mes pas, » L'autr' : « Monsieur Jean, ne r' gardez pas, . . » Un seul coup d'oeil , en passant.
Leur fait tourner la tête.
Ils r'vienn'nt tous en s'disputanl ,
Vraiment, c'est amusant.
GOBERGEOT.
Oui, je conçois!... mais faudra finir par faire un choix.
CATHERINE , soupiraiit.
Je le sens bien; mais je tremble de me tromper.,, ces hommes!... c'est si vétilleux!
GOBERGEOT, (f uii air câlin.
Il faut prendre le plus aimable...
CATHERINE
Oui.
GOBERGEOT.
Le plus spirituel...
CATHEBINE.
Oh! je tiens beaucoup à l'esprit !.,,
ÏO
r.ODÊUGEOT.
C'est l'essentiel!... parce qu'une fois mariés, c'est pour long-temps... les soirées d'hiver sont longues... et quanti on est là, au coin du feu... i! est désagréable de s'apercevoir qu'on a épousé une bûche!...
CATHERINE
Toujours de jolis mots !
GOBERGEOT.
Dame... ils viennent d'eux-mêmes!... je les laisse aller, je ne m'en mêle pas... d'ailleurs, vous savez ce que je vous ai<lit!...
CATHERINE; minaudant.
Est-ce que c'est sérieux?
GOBERGEOT.
Parole d'honneur ! Toutes les veuves du pays... les gros bonnets, sont au désespoir !... je leur ai dit: « C'est inu- (' tile, il n'y a qu'une femme au monde pour moi 1... » (// lui prend la main. )
ÉLOi , d part , mordant dans son pain.
Oh ! il en viendra à bout !... s'il se le met dans la tête.
CATHERINE , retirant sa main.
Eh ! mais, eh ! mais, monsieur Gobergeot, savez-vous que vous êtes un homme bien dangereux ?
GOBERGEOT.
Air : Et voilà comme tout s'curange.
Qui, moi, dangereux?... mon Dieu, non!
Mais je suis l'esclave des dames.
Entre nous... Comment fail's vous donc Pour vous faire aimer d'tout's les femmes? A des sortilég's faits exprès Vous devez sans doute vos armes, Vous avez des philtres secrets. ..
GOBERGEOT.
J'ignor' si j'ai des philtres... mais Je sais que vous avez des charmes.
ÉLOi, à part.
Il a de philtes... c'est sûr.
CATHERINE
Ah! charmant!...
GOBEBGEOT, lui baisatxt la main.
Eh bien?...
CATHEBINE.
Dame ! il faut réfléchir!... s'il s'en présentait d'autres; {à pari, regardant Élol,) C'est drôle, je croyais qu'Eloi... il paraît que non... (haut.) car enfin, il peut en venir d'autres... Qu'est-ce que tu en penses toi, Éloi? Éioi , étourdi.
Moi , marne Catherine ?
CATBEBINE.
Oui , tu ne dis rien , viens donc ici. ÉLOi , s'avançant.
{àpart.) Oh! la bonne occasion, si on avait des moyens...
CATHERINE
Eh bien! qu'est-ce que tu dis?
ÉLOI, avec hésitation. Hé, hé, hé!
CATHERINE
Après?
ÉLOI, rencontrant ses y eux et perdant contenance.
II... il... il pourra faire beau aujourd'hui... la girouette €St du côté de la Mare aux Biches.
CATHERINE
Bah!
ÉLOI
A moins pourtant que le vent ne change... parce que les guernouilles chantaient à ce matin.
CATHERINE, Ic regardant tristement.
Ah!... c'est bien!... (àpart.) c'est dommage !... je le trouvais gentil !... l'air si bon ! (Iiaut.) Au revoir, monsieur Gobergeot.
GOBERGEOT.
Où allez-vous donc?
CATHERINE
Chez le notaire, pour ce nouveau bail...
GOBERGEOT.
Je vais vous donner le bras...
CATHERINE
Non, non... vous allez m'aflicher. . .
GOBERGEOT, riant.
Tant mieux... c'est ce que je veux.
Laissez-moi donc !
GOUERGEOT, lui offrant le bras.
Nous causerons de notre mariage.
CATHERINE
Non , c'est inutile , je ne le prendrai pas.
ÉLOi , d part.
Elle le prendra tout de même.
GOBERGEOTj gaitnent.
Air : Chasseur joyeux^ iljaut partir
Point de façons, partons soudain,
Prenez mou bras , fermière,
En attendant, ma chère.
Que vous me donniez votre main.
ENSE31BLE
CATHERINE, souriant.
[Seule d'abord j, et ensuite ensemble.) Il est vraiment aimable. . .
D'un esprit agréable , Et je ne sais pas trop, oui-dà, Où tout ça me mèn'ra.
GOEERGEOT.
Elle me trouve aimable. . .
D'ua,esprit agréable ; Et moi , je sais très bien , oui-dà, Où tout ça la mèn'rn .
ÉLOI , à part.
Elle le trouve aimable...
D'un esprit agréable ; Et j'crains ben de d'viner, oui-dà , Où tout ça la mèn'ra.
[Gobergeât et Catherine sortent en se donnant le bras. )
SCENE V
ÉLOI, seul et un peu agité.
Eh bien! eh bien!... ilss'en vontbrasdessus, bras dessous.... c'est bien fait! imbécile!.... grand lâche! qu'a pas le courage de dire un mot tu devrais te souf-
îleler... t'arracher les cheveux, te donner des coups de pieds dans le ventre... mais tu ne le feras pas... je te connais!... (^Itra s'asseoir à une table.) Gi'ixnd (a'igfiantl .. . Ah ! tu ne sais rien dire... et tu veux qu'on taime, toi!... Ah! ben oui... avec ça que l'autre a des charmes, des filtes... il y a de quoi se périr !... (// frappe sur la table avec sonpoing.)
ÉLOI, LA MÈRE MICHELIN
MÈRE MICHELIN, répondant.
On y va !
ÉLOI , étonné.
Quoi ?
MÈRE MICHELIN , entrant.
Déjà une pratique!... Qu'est-ce que vous voulez, jeune homme ? du petit salé, des choux, du cidre excellent?...
ÉLOI
Ah! ben oui, du cidre... j^ai plutôt envie d'aller boire un coup dans la rivière !...
MÈRE MICHELIN
Pourquoi faire ?
C'est mon idée.
MÈRE MICHELIN
Ah!... quelque désespoir d'amour?
ÉLOI
Vous savez ce que c'est ?
MÈRE MICHELIN
Pardine! j'ai passé par-là du temps que j'étais vivan dière.
ÉLOI
Oui, mais on vous payait de retour.
MÈRE MICHELIN
Ah!... on ne me payait pas toujours!
ÉLOI
Oui, le militaire gagne si peu!
MÈRE MICHELIN, SOUpiraut.
J'ai été trompée bien des fois!
ÉLOI
Trompée ?
MÈRE MICHELIN
D'abord par le dix-neuvième léger... qui s'est conduit avec moi comme un polisson !
KCOI.
Un régiment!...
MÈRE MICHELIN
Qui, malgré ses sermens, est parti pour aller battre le roi de Prusse !
ÉLOI
Et vous vous êtes désespérée ?
MÈRE MICHELIN
Du tout, je suis partie pour l'Egypte avec la trentedeuxième demi-brigade.
ÉLOI
A votre place, je serais partie avec la brigade tout entière, moi !
MÈRE MICHELIN
J'ai vu avec elle les pyramides... les mamelucks et autres animaux du Nil; ah!... une demi-brigade si aimable... si prévenante...
ÉLOI
Qui vous a épousée ?
MÈRE MICHELIN
Du tout.
Air, du Ménage de garçon.
Le militair' fait Jcs promesses, Mais il cliang' souvent d'garnison, II m'a fait des traits d'tout's espèces , Les caloniers sout des démons , J'ai beaucoup à m'plaindr' des dragons ; Contr' lés hussards j'étais furieuse, Et j'dis, en quillanl les lanciers :
Je ne serais pas plus heureuse, Quand j'pass'rais dans les cuirassiers.
Et j'ai quitté le militaire pour venir offrir ici aux jeunes gens ma cuisine et mes conseils.
ÉLOI
Ah ben ! dites donc... vous devez connaître le cœur
des femmes, puisque vous avez vu les pyramides? Vous devez savoir comment qu'on s'en lait aimer!
MÈRE MICHELIN
Mais, il y a plusieurs moyens.,.
ÉLOI
Oui, des charmes, des philtes?... on dit qu'il y en a.
MÈRE MICHELIN, à part, le regardant.
Ce nigaud!... [haul.) Ceitaincinent... ily ena! D'abord, vous n'avez qu'à avoir une douzaine de mille livres de rentes...
ÉLOI
C'est des philtes, les rentes? mes moyens ne me permettent pas ces philtes-là... faudrait en chercher d'autres.
MÈRE MICHELIN
On peut encore... mais, qu'est-ce qui vous empêche donc déplaire , vous?
ÉLOl.
J'sais pas; quand elle est là, je n'ose pas parier...
MÈRE MICHELIN, à part.
Pauvre garçon ! il est timide... il m'intéresse, (^haut.) Âlî ! pardi... si ce n'est que cela , j'ai votre affaire!...
ÉLOI
Un philte!,..
MÈRE MICHELIN
D'un effet sûr... et qui vous rend aimable!... [d part.) Ce panier de Champagne que j'ai apporté pour monter mon restaurant... on n'en a jamais bu dans le pays!... {haut.) Mais ca coûte cinq francs la bouteille... éloi.
Cinq francs!,, je n'ai que trente sous.
MÈRE MICHELIN
Ah ! diable !
ÉLOI
C'est égal... donnez-moi z'en toujours pour ça... quand elle ne m'aimerait que pour trente sous, moi qui ne l'ai jamais été... ça me paraîtra encore bien bon !
MÈRE MICHELIN
Non, non, faut tout boire... mais je vous ferai crédit du reste, à condition que quand vous serez aimé, vous ferez la noce chez moi !.. .
ÉLOI
Je vous le promets... et une fièrc noce... allez vite cherclier la drogue.
MÈRE MICHELIN
Tout de suite... (lui faisant signe de se taire.) Chut!... [Elle disparait.)
ÈLOi, seul.
Dieu ! il serait possible ! méchant barbier, tu ne t'attends pas à ça!... ah! tu es aimé, toi! ah! tu veux l'épouser toi ! nous allons voir, toi !...
in
(La mère Michelin retient avec une houteiile de Champagne étiquetée et goudronnée, un couteau et an verre qu''eUe pose sur la table.)
* MÈRE MICHELIN, d'un air mystérieux.
Tenez, jeune homme, buvez-moi ça; vous m'en direz des nouvelles.
ÉLOi, regardant la bouteille.
Oh ! quelle fiole ! faut tout boire?...
MÈRE MICnELIN.
Tout.
ÉLOI
Faut pas en laisser une miellé?
MÈRE MICHELIN
Non. j^On appelle dans la coulisse « mère Michelin 1 ;> ) On y va! (à Eloi.) Du courage!
ÉLOI, d'un air résigne.
J'en aurai !
[Elle rentre chez elle, )
SCENE VIL
ÉLOI , seul.
C'est unique!... allons, allons, faut montrer qu'on est un homme!... [il lit l'étiquelle.) A... i... ahi... aye... ail mousseux... [regardant la bouteille.) ils ont mis de l'ail làdedans? ça doit faire un joli ragoût... Ah! faut couper ça... [prenant le couteau.) je peux pourtant pas croire... mais elle ne peut pas me tromper , elle a vu les pyramides!... [Il coupe la ficelle.^ le bouchon part, il manque de tombera larenverse.) Oh! là, là... à la garde!... qui est-ce qui lire des pétards?... tenez ! ça fume cncoï^,. [regardant la bouteille.) C'est égal... je ne reculerai pas d'une semelle. [Ilverse dans le verre.) Oh ! comme ça bout, comme ça bouillonne ! et de dire que quand j'aurai bu ça... C'est unique qu'on soye parvenu à mettre comme ça l'amour en bouteille. (// prend le verre.) Dieu! je suis sûr que ça a un goût... rien que l'odeur seulement... pouah!... allons... faut avaler la douleur! [Il se bouche tenez et fait la grimace en buvant.) Tienè. .. [souriant.) ce n'est pas si méchant... (// boit.) c'est singulier, on croirait à la première vue... (// boit.) mais pas du tout!. . c'est même assez coulant... le passage n'a rien de pénible. (// se verse encore.)
* Madame Michelin , É!oi.
Air de la Feie du l'illage voisin.
Ce phillre-là , ma fin', n'esl pas si bête, Et j'crois, vraiment, qu'à la longue on s'y f'rail. (// boit.)
Ça vous picot', ça vous rend tout guill'rel. Et ça vous r'touru' comme un' girouette. Ah ! je sens qu'ça fait Déjà son effet, Quelle tape, on dirait, Qu'ça vous donn' dans la tête!
Encore un p' lit coup, Faut voir jusqu'au bout ; C'est une chaleur Qui vous réjouit l'cœur .' C'est un je n'sais quoi Qui me met hors de moi...
Quel pliillre divin !
Comme 'A vous met en train !
Si j'avais d'I'argenl, j'en boirais jusqu'à d'main. {regardant la bouteille J)
Il y en a encore... tout y passera. (// se verse.) Elle m'a dit de ne pas en laisser une miette, [se prenant le nez.) Oh ! oh! lâche-moi donc, satané philtre... Ça vous pince le nez!... Veux-tu me lâcher ?
DEUXIÈME COUPLET
L'jour est plus beau, la rivièr' m'sembl' plus claire, Tout me parait plus frais et plus joli ; J'crois qu'je vois des étoil's en plein midi , Tout's les fois que j'Icve mon verre.
( / / boit. )
j'sens dans mon gosier
Ma langu' se délier ,
Vnez donc babiller
Avec moi la fermière...
[Il boit à même la bouteille.)
Allons! l'dernier coup, Faut avaler tout, V'ià ma tel' qui part,
J'suis l'un égrillard...
Si Jeaiin'ton passait.
Ou Fanchelte, ou Babet!...
Quel philtre divin!
Comme il vous met en train !
Si j'avais d'I'argent, j'en boirais jusqu'à d'main.
Ahais!... ahais!... (Il jette la bouteille.) rsuisfaimahle, j'vas plaire... Gare les femmes!... Oh! v'ià marne Catherine, ne disons rien.
ÉLOI, CATHERINE
CATHERINE, 5a7)5 tOtV£/o/.
AiB : Douce joiwencelle (de Zampa).
Adieu le veuvage ;
Le deuil à mon âge
Ne saurait conv'nir.
Quoiqu' l'on soit coquette,
Quand l'amour vous guette
Il faut en finir...
Il dit qu'toujours il m'aim'ra , Etqu'jamais ça n's'arrét'ra...
Patience, Espérance , Car bientôt, bientôt nous verrons ça.
ÉtOi, à part.
Qu'est-ce qu'elle dit donc ?
CATHERINE
Ce Gobergeot est d'une folie... tout en riant chez le notaire... il a commandé un contrat... je n'ai pas eu la force de m'y opposer.
ÉLOI
Le contrat... ah! hen, il est temps de m'y mettre. (// va derrière elle.) Il faut que je lui fasse une niche. [Il lui crie aux oreilles.) Hou!... hou*!...
* Catherine, Éloi.
CATHERINE, se retournant avec un cri.
Ah!... c'est cet imbécile d'Éloi... c'est joli ce que vous^ faites là... c'est spirituel...
ÉLOi, riant.
Dame voilà!,., ah ! ah ! bonjour, marne Catherine, vous vous portez bien;... je vous ai pas manqué, mame Catherine?...
CATHERINE
Eh bien! qu'est-ce qu'il a donc?...
ÉLOI
Vous avez là un bonnet qui vous va, ah!...
CATHERINE
Je suis charmée qu'il soit de votre goût. ÉLOI, riant toujours.
Tiens, vous croyez peut-être... parce qu'à ce matin... mais non... allez... faut pas croire, vous.... la petite mère..» ah ! ah ! vous ne vous attendiez pas à ça ?.. .
CATHERINE
Quelle drôle de figure il me fait î ÉLOI, l'agaçant.
Air : de Baroco.
Ma petit' madam' Catherine...
CATHERINE , étonuée.
Mais qu'est-c' que vous avez?
ÉLOI
Queir fraîcheur et qu'ell' mine!'
CATHERINE
Quoi! vraiment, vous trouvez?
ÉLOI
Allez ! . . . si j'osais , moi , CATHERINE.
Quoi?
ÉLOI
Je vous surprendrais bien, Hein ?
En vous disant un mot, CATHERINE.
Oh!
ÉLOI
Et je n'me gèn'rais pas.
CATHERINE, ctonnée.
Ah!
ÉLOi, ia pinçant.
Non, je n'me gênerais pas.
CATHERINE
Ah !... mais vous me pincez.
ÉLOi , riant.
Oui, je vous pince... on pince toujours, quand on aime I
CATHERINE , Surprise.
Comment, vous m'aimez?...
ÉLOI
Y a gros... et depuis long-temps!... mais [juisque vous allez épouser M. Gobergeot, vous avez peut-être raison!.. c'est un homme spirituel... il est aimé de toutes les lemmes... à ce qu'il dit !... après ça, si j'étais femme, moi, j'aimerais pas les ceux qui sont si recherchés, ça me ferait peur!... CATHERINE, d part.
Eh ! mais, pas si mal!... [haut.)
Air : Faitdeville de l'Ours et le Pacha.
Avec nous, hélas ! j'en conviens. Les honim's ne dissimulent guère ; Dès qu'ils sont sûrs qu'on les aim' bien, Ils ne font j)Ius rien pour nous plaire.
ÉLOI, avec un peu d'ame.
Eh bien ! moi, si j'avais charmé La femme ia plus agréable, Loin d 'su ivre une route semblable, J'dout'rais toujours si j'suis aimé, Afin d'être toujours aimable.
CATHERINE, étonuée.
Je ne le reconnais plus! mais c'est qu'il parle... il p;ule à peu près comme tout le monde... et puis, ses yeux éveillés... il n'est pas mal au moins ce garçon, j'ai toujours dit qu'on ne lui rendait pas justice !... [haut, en souriant.) viens donc ici, Éloi... viens donc... n'aie pas peur... ÉLOI, à part.
Oh ! elle a dit : viens donc .
CATHERINE
(Comment vrai?... tu pensais à moi?
Ér.oi.
Jour et nuit, mame Catherine.
CATHERINE
Voyez-vous ça !
ÉLOI
Vous êtes si avenante, si jolie !
CATHERINE, à part.
Par exemple, il est franc.
ÉLOI
Vous rappelez-vous quand nous jouions à la main chaude, je vous devinais jamais pour que vous tapiez toujours.
Ah! tu y mettais de la malice !...
ÉLOI
Je me couchais pas pour être levé le premier... pour vous voir à vot' fenêtre! quelquefois je voyais que vot' bonnet... mais, c'est égal... j'étais content.
CATHERINE , à part.
Il est sensible !...
ÉLOI
Et je me disais : dieux! si j'avais une petite femme comme ça... comme je l'aimerais... et ça, pas par intérêt comme ce Gobergeot, pas pour vot' ferme, pas pour vot' argent,... mais pour vous, pour vous seule, pour vous rendre bien heureuse... et moi aussi.
CATHERINE, uupeii éviue.
Eh! mais vraiment, il n'a besoin que d'être formé... d'abord il est beaucoup mieux que M. Gobergeot; c'est quelque chose... et puis plus jeune... et on a beau dire, il y a toujours de la ressource avec la jeunesse ! ( haut. )
Air : Un soir dans la forêt voisine ( de Zoé ) . Pour la toilette de ta femme, Tu n'épargn'rais donc pas ton bien?
ÉLOI
J'voudrais qu'ell' fut mis' comme un' dame, Que jamais ell' n'désire rieu , Car son bonheur serait le mien.
CATHERINE
Et si Ton l'disait par la suite Vot' fenini' par-ci, vol' femm' par-là?...
ELOl.
Je n'cloirais pas un mol tl'loul <;a : Les jaloux sont trompés plus vite.
CATHERiiSE, à par t.
Eh ! mais... eh! mais...
Pas si bel' que j'croyais.
[/laut, )
Vrai?
ELOI
Vrai.
CATHERINE, à elle-même.
Mais... mais...
Pas si bel' que j'croyais.
DEUXIÈME COUPLET
CATHERINE
Mais souvent dans l'meilleur ménage Pendant quelqu's jours on peut s'bouder.
ÉLOI
Ça n'm'inquièt' pas, dans l'mariagc
Y a des moyens de s'raccommoder !
Le plus sag' des deux doit céder. !j
[se rapprochant.) f
On vient lout doucement , on s'rapproche... \
[Il lui prend la taille. ) \
CATHERINE, lui donnant un petit soufflet, et passant à sa droite*\. î
Eh bien! monsieur, finissez donc.
ÉLOI
Un soufflet! j'vous entends... C'est bon, J'nai pas la répons' dans ma poche.
[Il l'embrasse. ) CATHERINE, souriaiit. Eh! mais... eh! mais...
Pas si bel' que j'croyais.
Vrai ?
ÉLOI
Vrai.
* Eloi, Catherine.
CATHERINE
ÎMais... mais...
Pas si bel' que j'croyais.
[enchantée.) il est charmant... et c'est bien là le mari... ÉLOi, transporte.
Comment que vous dites, marne Catherine?
CATHERINE
Eh bien! je dis, mon garçon, que si tu es bien sage, bien discret... c'est loi que je choisirai.
ÉLOI
Oh!...
CATHERINE
Chut!... [On entend Gobcrgeot qui chante.') Dieu!... et Gobergeot que j'oubliais, le voilà! [Elle fait signe à Eloi de ne rien dire. )
SCENE ÏX
LES MÊMES, GOBERGEOT*.
GOBERGEOT, eSSOu/flée.
Voilà, voilà, ma chère madame Catherine , j'ai joUiftenl couru !
CATHERINE, froidement.
Pourquoi donc ?...
GOBERGEOT.
Eh bien ! pour ces préparatifs...
CATHERINE
Quels préparatifs?
GOBERGEOT.
Ceux de ma noce.
CATHERINE
Votre noce... Ah! vous vous mariez?
GOBERGEOT.
Pardi!...
CATHERINE
Et avec qui ?
GOBERGEOT.
Tiens, c'te farce... mais vous savez bien... avec vous.
CATHERINE
Avec moi?...
* Éloi , Gobergeot, Catherine,
GOBF.RCIÎOT.
TSe in'avcz-vous pas dit?...
Conimenl ! je ne vous ai rien dit du tout... Par exemple, monsieur Gobergeot, ne me faites pas parler... vous avez pris des politesses... quelques mots sans conséquence... pour une promesse...
ÉLOi, cfan air goguenard.
Oui , quéque fois on rit , on s'amuse , on dit comme ça : «nonsicur chose... nous nous marierons dimanche , et puis on se marie pas !...
GOBERGEOT , le regardant.
Eh bien !... il parle à présent... {se fâchant. ) mais songez donc que j'ai déjà invité quinze personnes !...
CATHERINE
Comment, vous avez osé... mais c'est très mal... ah! vous êtes avantageux avec les femmes, monsieur Gobergeot... je n'aime pas ça.
GOBERGEOT, éclatant.
Hé ! morbleu , madame !...
CATHERINE , le vojant s'agiter.
Et vous êtes emporté, colère, jaloux peut-être, pardessus le marché... il ne manquerait plus que ça!.,, je suis bien aise de connaître le fonds de votre caractère... et je vous prie de ne plus remettre les pieds chez moi.
ENSEMBLE
GOBERGEOT.
Ain : Cessez de vous en défendre, (du Bouffon du prince.)
Ah! j'étouffe de colère, Quoi! je perdrais la fermière?
Repousser tous mes vœux ;
Oui, je suis furieux!...
Mais quel démon, sur mon ame , Vient de m'enlever ma femme ;
Me voilà, sans pitié.
Veuf avant d'être marié.
CATHERINE et ÉtOI.
11 étouffe de colère, Ah! quel mauvais caractère!
Quel dépit dans ses yeux,
Coiuiiie il est furieux.'...
Oui, j'en ris au fond de l'ame; Il comptait sur une femme, Et le v'ià , sans pitié, Veuf avant d'être marié.
CATHERINE , avec intention , regardant Eloi et passant entre eu.v deux.
Il est ben vrai que j'me marie, Et mon futur peut, à l'instant, Commander la cérémonie, Je vais m'habiller sur-le champ.
( tendrement. )
Je l'aimerai toute ma vie...
( faisant un signe de tête à Eloi. ) Jusqu'au revoir, mon p'tit Eloi.
Dit's-lui surtout qu'il pense à moi!
ENSEMBLE
GOBERGEOT.
Ah ! j'étouffe de colère , etc.
CATHERINE et ÉlOl.
Il étouffe de colère , etc.
(Catherine rentre dans la ferme. )
SCENE X
GOBERGEOT, ÉLOI.
ÉLOi , sautant.
Oh! quel bonheur!... quel bonheur!...
GOBERGEOT, le regardant.
Comment j ce serait toi?...
ELOI
Pourquoi pas ?...
GOBERGEOT.
Silence idiot !
ÉlOI.
J'peux bien comate un autre...
GOBERGEOT.
Paix, pâtre !
2fi
KLOI.
Ah! je vous crains plus, maintenant c'est à mon tour de faire jabot... Je suis t'aimé!...
GOBERGEOT.
Pas pour long-temps, et si je voulais m'en donner la peine...
ÉLOI
Parce que vous avez des sorts ;, des charmes... mais j'ai des philtes... hein!
GOBERGEOT.
Bah !
ÉLOI
Et des fameux philtes... Vous voyez comme ça prend... comme ça rend aimable!...
GOBERGEOT, d part.
Il serait possible que cette brute eût découvert... (haut.) Voyons, viens donc ici.
ÉLOI , le narguant.
Ah! VOUS voudriez ben le savoir... mais je vous l'dirai pas... la mère Michelin me l'a défendu... c'est chez elle... c'est en bouteille... C'est cher... ça coûte cent sous!... GOBERGEOT, à part.
Comment... cette vieille sorcière!... Je ne puis pas croire... Cependant, il y a des receltes de bonne femme... et, puisque ça fait aimer un imbécile... je ne vois pas pourquoi je ne m'en servirais pas.
ÉLOI
Ah ! ça vous vexe !
GOBERGEOT, (l'an air dégagé.
Moi, je n'y pense plus! une de perdue, cent de retrouvées !... Je m'en vais faire une barbe, [à part., pendant qu'Éloi regarde la croisée de Catherine.) Tu n'en es pas ou tu crois; j'ai de l'argent... je me ferai r'aimer ! ou j'y perdrai le nom de Gobergeot. (// se glisse citez la mère Michelin.) ÉLOI, regardant toujours la croisée.
Vas faire ta barbe, vas faire ta barbe, mon garçon!... Moi, je vais inviter mon monde... (// va pour sortir et rencontre Georsette.)
SCEJNIC XI.
r.EORGETTE, ÊLOl.
GEORGETTE, en pleurant.
Ali! ah ! c'est vous, mon cousin?...
ÉLor.
V'ià l'autre à celte heure...
GEORGETTE
Vous n'êtes pas venu chez le père Gervais?
ÉLoi, d'un ail- affairé.
.l'ai pas pu... j'ai pas pu...
GEORGETTE, pleurant.
On a lu le testanient de notre oncle.
ÉLOI
Eh bien ! c'est bon...
GEORGETTE , pleurant plus fort.
Il nous laisse toute sa fortune à nous deux. Six cents livres de rentes !...
ÉLOi, s'arrêtant.
Eh bien! faut pas pleurer pour ça.
GEORGETTE
Oui, mais à condition que nous nous marierons.
ÉLOI
Ensemble?...
GEORGETTE
Dans les vingt-quatre heures!
Éloi, à part.
Là! voilà les femmes qui me pleuvent ù présent... C'est ce diable de philte.
GEORGETTE, hésitant.
Et je venais vous dire mon cousin...
Éloi, à part.
Ah! mon Dieu! elle veut m'épouser!...
GEORGETTE , pleurant.
Que j'en aime un autre, et que je serais malheureuse comme tout avec vous.
ÉLOI , avec joie.
Vous en aimez un autre?...
GEORGETTE
Oui, le petit Maclou, que mon tuteur ne veut pas me donner, parce qu'il n'a rien.
Ér.oi.
Ah I Maclou ! ce petit blond qu'est un peu roux. . . El vous n'avez pas d'amour pour moi?
GEOBGETTE.
Non , mon cousin.
ÉLOI
C'est une preuve d'amitié que je n'oublierai jamais ?
GEORGETTE
Et j'aime mieux renoncer à la succession... ÉLOI , avec joie.
Du tout... c'est moi qui y renonce, je suis trop content! j'donne ma part à Maclou , à condition qu'il vous épousera dans les vingt-quatre heures.
GEORGETTE
Est-il possible !. .. Ah ! mon cousin !
[Elle lui saute au cou.)
ÉLOI, à part.
Pouf! encore le philte !
SCENE XII
LES MÊMES, GOBERGEOT, sur le seuil de la porte de la mère Michelin.
GOBERGEOT, d part.
La mère Michelin est allé m'en chercher. [Il les aperçoit s' embrassant.) Qu'est-ce que je vois là!... oh!.. [Il passe derrière euœ sur la pointe des pieds et entre dans la ferme.) GEORGETTE, attendrie.
Ah! mon cousin... c'est im trait...
ÉLOI
Eh bien! tu pleures encore? .. attends, attends, je m'en vais te faire rire, moi... je m'en vais commander la noce, c'est-à-dire les deux noces, car je me marie aussi... [appelant. ) Ohais! ohaiâ! mère Michelin! la maison!... la boulique !...
SCENE XIll
LES MÊMES, LA MÈllE MICHELIN, pais CATHERINE kt GOBERGEOT , à la fenêtre de la ferme.
LA. MÈRE MICHELIN, entrant *.
On yva! on y va!. ..Ah! c'est vous, jeunehomme? Eh bien! à propos, dites donc, ça a-t-il réussi ?...
ÉLOI
Si bien réussi, qu'on m'adore et que j'me marie!...
MÈRE MICHELIN
Vraiment?
Air : Plus qu'un millionnaire.
Pour que ma noc' se fasse, Ici , rien n'va m'coûter.
MÈRE MICHELIN, l' embrassant .
Souffrez que j'vous embrasse Pour vous complimenter.
ÉLOI , à part.
Quoi! ios vieill's y sont prises, Ça mMonn'ra du tintoin ; Allons ! c'est des bêtises , Le philtre va trop loin. {bis.)
[haut.) Il n'est pas question de cela, il nous faut une noce... une noce pour deux, pour Georgette et pour moi. CATHERINE , (l sa fenêtre , avec Gobergeot. Qu'entends-je?
GOBERGEOT, bas.
Qu'est-ce que je vous disais...
ÉLOI
Tout ce qu'il y a de plus magnifique... de la soupe au lard, comme les dimanches, du cidre à discrétion.
GEORGETTE
Allons, il va se ruiner!
ÉLOI
Ah! dame!... rien ne me coûtera pour faire ton bonheur... le mien!... Faut rien dire... ca va les surprendre.
* Mère Miciielin, Éloi, Georgette,
CATHERINE à part.
Oh! l'indigiu'!
GEORGETTE, atle»drie.
Quel bon cœur!.. . ah! Éloi, que vous méritez bien d'être aimé !... Faut que je vous embrasse encore. ÉLOI, à part.
Scélérat de philte, vas!
CATHERINE, indignée, à Gobergeât.
Retirons-nous... c'est de la dernière indécence»
(Ils disparaissent.) ÉLOI, d la mère Michelin.
Ah ! çà , la mère , vite à vos fourneaux !
MÈRE MICHELIN
J'y cours! ..
ÉLOI
Toi, Georgette, ne te fais pas attendre.
GEORGETTE
Je vais prévenir Maclou; adieu cousin. [Elle sort.)
MÈRE MICHELIN , s' essayant les yeux.
C'est gentil, ces amoureux... ça me rappelle la trentedeuxième... ) vas plumer mes canards. [Elle sort.)
ÉLOI
Et moi , je vais rejoindre marne Catherine... j'suis sûr qu'elle s'ennuie déjà de ne pas me voir... Ah ! la v'ià !
SCENE XIV
ÉLOI, CATHERINE, enmariée, GOBERGEOT.
GOBERGEOT, baS.
Vous avez tort de lui parler. *•
CATHERINE , de même. Non, je ne veux pas qu'il me croje sa dupe, [haut et avec émotion. ) Ah! c'est vous, monsieur Eloi. ÉLOI , galment.
Oui vraiment, et j'ai déjà fait de la bonne besogne, ma petite femme !
CATHERINE , d'un ton froid.
Hein? qu'est-ce que c'est?
ÉLOI
J'ai dit, ma petite femme. Je viens de commander la noce.
CATHERINE, regardant Gobergeât.
Une noce !...
GOBERGEOT.
Est-il effronté!
CATHERINE
Ah! vous vous mariez?
ÉtOI.
Pardine !
CATHERINE
Et avec qui ?
ÉLOI
Tiens, c'te question 1... avec vous.
CATHERINE
Avec moi ?
ÉLOI, étonné.
• Sans doute.
Qui est-ce qui vous a fait ce conte-là ?
ÉLOI, j)lus étonné.
Riais c'e^t vous... Vous m'avez dit...
CATHERINE
Je ne vous ai jamais parlé de ça.
GOBERGEOT , Imitant Eloi.
Oui, oui, quelquefois on dit: « Monsieur chose, nous nous marierons dimanche» , et on ne se maiie pas. Éloi, ému et montrant la toilette de Catherine. Mais, vous v'ià toute habillée !
CATHERINE, vivemvent et montrant Gobergeât. Parce que j'épouse monsieur.
ËLOI.
Gobergeot !...
CATHERINE
Un homme charmant, fidèle, délicat, qui n'épouserait pas trente-six femmes à la fois, lui. [lui tapant les joues. ) Aussi, je l'aime, ce pauvre petit Gobergeot... ÉLOI , indigné.
Eh bien ! ne vous gênez pas , sautez-lui au cou devant moi.
CATHERINE
Pourquoi pas. ( Elle feint de vouloir C embrasser. ) ÉLOI, passant entre eux, et donnant un coup de poing à Gobergeot qui l'empêche de recevoir le baiser. Ah ! c'est trop fort.
GOBERGEOT, criant.
Certainement c'est trop fort!... Ce malheureux abuse de son infortune pour m'assommer.
CATHERINE
Voulez-vous Ijien ne p;is frapper mon mari, monsieur...
ÉLOI
Son mari! [étouffant et pouvant à peine parler.) Adieu , marne Catherine, vous me reverrez plus!
CATHERINE
C'est tout ce que je demande.
ÉLOl.
Vous vous repentirez, mai? il sera trop tard... parce qu'il ne faut pas croire... qu'avec votre petit air. Ah!... ah!.-, c'est que... [sanf^lottani, à part.) C'est fini, il n'y a plus de philte qui tienne mon étoile l'a emporté. ( Il sort.)
SCENE XV
CATHERINE, GOBERGEOT.
CATHERINE^ triomphante.
Il est parti !
GOBERGEOT, Se frottant le bras sur lequel il a reçu le coup. Est-il vexé !
CATHERINE, encore émue.
Le perfide! il voulait dire à sa belle Georgette : «Vois-tu. .. la fermière qui fait la renchérie, j'peux l'épouser si j'veux, et c'est toi que je préfère. » ( avec dépit. ) Oh! c'te Georgette... mais qu'est-ce qu'elle a donc ?
GOBERGEOT.
Esl-ce que je sais... il en est hébété! CATHERINE, vtvement.
Monsieur Gobergeot, je veux que not' noce se fasse en même temps que la sienne.
GOBERGEOT.
Ah! tendre et sensible amie, que cette impatience me fait de bien... elle me prouve que vous commencez à me r'aimer.
CATHERINE , langoureusement.
Oh! non.
GOBERGEOT, de même.
Si fait.
CATHERINE, soupirant.
Je ne crois pas !... c'est l'autre que j'aime encore.
GOBERGEOT.
Qui l'autre ?
CATHERINE , fondant en larmes.
Ce monstre!
GOBERGEOT.
Pauvre femme !
CATHERINE, sanglottaiit .
Je sens que je l'aimerai toujours... plus long-temps peutêtre!... Mais, c'est égal, c'est vous que j'épouserai, pour lui apprendre!...
GOBERGEOT.
Bien flatté d'une distinction...
CATHERINE
Vous voyez quelle confiance j'ai en vous.
GOBERGEOT.
J'en serai digne, femme céleste, et avant un quartd'heure, vous m'adorerez!
CATHERINE
Je n'y tiens pas.
GOBERGEOT.
Mais, moi, j'y tiens!... diable, un moment... épouser
une femme qui en aime un autre... je sais que ça arrive
tous les jours, mais ça a des inconvéniens. .. (« part.') Il
paraît que le philtre de ce bêta l'a ensorcelée , il n'y a, pas
à hésiter...
CATHERINE
Qu'est-ce que vous dites ?
GOBERGEOT.
Que je ne vous demande que cinq minutes de préparation , pour vous paraître aimable, spirituel... j'ai un moyen...
CATHERINE
Ça doit être difficile!
GOBERGEOT.
Du tout , ce n'est pas la mer à boire!.. . je vais toujours inviter nos amis... commander le repas... {appelant.') 31ère Michelin!... oi'i diable est-elle donc?... mère Michelin !... je suis à vous?(à/;«rf.) Courons en avaler. ( Il entre chez la mère Michelin. )
SCEINE XVI.
CATHERINE, seule H pensive.
Il n'y a plus à se dédire... Mais cetÉloi!.., comme il m'a trompée!...
Air : Je n ai t^uèiv d'attraits. (Zoé). Al) ! pour moi quel ennui !
J'iui croyais l'am' si bonne !
Mais , puisqu'il m'abandonne, Il va voir, aujourd'liui, Quel courage est le nôlre. ..
Je s'rai la femme d'un autre ; Mais je n'pens'rai qu'à lui '
DEUXIÈME COUPLEl.
Si mon nouveau mari Réclame une caresse, J'Iui dois tout' ma tendressc.
Êloi va voir ici Quel courage esl hî nôtre ; J'vais en aimer un aulre, Mais je n'pens'rai qu'à lui.
( Elle s'assied de côté et paraît plongée dans ses réflexions,')
SCENE XVll
CATHERINE, de câté ; GOBERGEOï, déjà ivre; MÈRE MICHELIN, sur te pas de la porte; vne servante
GOBERGEOT, appelant.
Allons donc... un peu d'activité.
MÈRE MICHELIN
Tout le monde se marie donc aujourd'hui... vous dites que c'est encore pour une noce?
GOBERGEOT, la langue épaisse.
Oui , vénérable aubergiste... et une noce aussi sensuelle que possible.
MÈRE MICHELIN
C'est que toutes nos provisions sont retenues...
GOBERGEOT.
C'est bien , je prends le reste... vingt couverts. .. (d la servante.) vous, ma petite colombe. .. volez faire nos invitations, le notaire , les amis , les violons. {La servante sort , la mère Michelin rentre.) C'est drùle, en parlant de violons, il me semble que tout danse autour de moi... c'est ce misérable philtre... j'en ai vidé deux fioles d'un trait, parce que je veux être excessivement aimable... ça a passé comme une
lettre à la poste!... voyons s'il fait son effet... (Il regarde Catherine. )
CATHERINE , sc levant.
Ce qui me console du moins, c'est que mon mari est un homme sage, posé, qui n'a aucun vice... [Elle l'aperçoit clignant des yeux et cliancelant.) Ah! mon Dieu! qu'est-ce qu'il a donc !
GOBERGEOT, enchanté.
V'Ià que ça commence.
CATHERINE, à part.
Dieu ! qu'il est laid comme ça.
GOBERGEOT , sourlant.
Vous vous apercevez d'un petit changement';'
GATHERIKE.
Pardi !
GOBERGEOT, Se Soutenant d peine. Je suis aim-able, pas vrai?
CATHERINE
Mais, du tout! au contraire.
GOBERGEOT.
Bah! (à part.) c'est que je n'en ai pas assez pris, faut doubler la dose, j'ai encore là une fiole ! (// tire une bouteille de sa poche et va se détourner pour boire.)
{à part.)
Air : Encore un (fuart'fon Claudine,
Ça va venir, j'espère, Faut d'Ia patience en tout; Je connais la manière...
Nous en viendrons à bout.
{Il boit.)
Encore un p'iit coup Pour plaire ;
Encore un p'iit coup.
CATHERINE
Qu'est-ce que vous faites donc ?
GOBERGEOT, pluS ïvre.
Ne faites pas attention... c'est une potion suivant l'ordonnance.
CATHERINE
Ah ! l'horreur'... ah ! le vilain homme!
GOBEUGEOT.
Même air.
Ah! vous fait's la sévère , Je vous croyais du goût.
Mais nous allons vous plaire , El vous plaire beaucoup.
{Il boit.) Encore un p'tit coup,
Fermière !
Encore un p'tit coup.
(// veut lai prendre la taille.) Hé ! hé ! hé !... CATHERINE, le repoussaiit , et gagnant la gauche du public. Laissez-moi.,, laissez-moi!
GOBERGEOT , pluS lourd.
Ah! vous ne devez pas me rudoyer... j'suis aimable... j'suis un honnête homme, un bon citoyen... je paye bien mes portes et fenêtres. . . je vous ai pas insulté. . . passez votre chemin... d'ailleurs, dites donc, je suis vot' mari... vot' seigneur et maître, et si on ne marche pas droit (tombant sur un banc.) pif... paf... v'ian... le code maritime... je n'connais que ça...
CATHERINE
Dieu ! il me battra , c'est sûr !. .
GOBERGEOT, s' endormant.
C'est drôle, elle m'avait dit que je verrais tout couleur de rose... et j'y vois plus du tout... du tout... du tout... ils ont donc éteint les chandelles!... huml... chère amie de mon cœur... (Il s'endort.)
CATHERINE
Eh bien! il s'endort!... ça promet!... (levant les yeux au ciel.) Dieu ! quel avenir je me suis préparé là ! il faut convenir que j'ai bien mal placé mes affections !... va-t-on se moquer de moi... on vient... justement c'est la future d'Éloi... Je ne peux pourtant pas laisser voir mon mari dans cet étatlà !. .. (Elle se rapproche de Gobergeot et le masque avec son tablier. )
SCENE XVIII
* LES MÊMES, GEORGETTE, en mariée; MACLOU.
(Ils entrent sans voir Catherine, Georgette se défend contre Macloa qui veut l'embrasser. )
GEORGETTE
Air : d'une simple /leur.
Je vous gronderai, Maclou , soyez donc plus sage !
MACtOO.
Je l'embrasserai.
GEORGETTE
Me v'ià déjà toule en nage!
{souriant et le repoussant.) Mais un jour de mariage Mon mari s'fàch'ra, je gage.
MACLOU
Ma cher', necrains rien pour toi, Je prends c'baiser-Ià sur moi.
GEORGETTE
Laissez...
MACLOU
Pourquoi t'en défendre?
Ne l'donn' pas, mais laiss'-le prendre.
GEORGETTE, tendant la joue.
Soit I pour sortir d'embarras ; Mais songez que j'n'y consens pas.
ENSEMBLE
Songez bien que j'n'y consens pas.
MACLOU
Ne crains rien, on ne nous voit pas.
(^ll P embrasse.) * Maclou, Éloi , Catherine, Georgette.
CATHERINE, à part.
Comme elle se dérend mal!...
GEORGETTE, l' apercevant.
Qu'est-ce que je disais?... v'Ià quelqu'un.
CATHERiKE, uvec ironie.
N'ayez pas peur, mamzelle Georgette, je n'en dirai rien ; mais si M- Eloi était là...
MA.CLOD.
Ah! comme ça lui ferait plaisir de voir son ouvrage... car c'est sa propre ouvrage...
CATHERINE
Comment?
GEORGETTE
C'est lui qui nous marie !
CATHERINE
Qui vous marie tous deux?... et c'est pour cela que vous lui sautiez au cou tantôt?...
GEORGETTE
Je crois bien.
MACLOU
Elle n'en fera jamais assez pour lui... imaginez-vous...
GEORGETTE
Laissez-moi conter ça...
MACLOV.
Non , j'aurai plus tôt fait.
GEORGETTE
Du tout, je parle plus vite que toi !.., (à Catherine. ) Il pouvait m'épouser...
MACLOU
Avec une fortune!...
GEORGETTE
Six cents livres de rentes.
MACLOl'.
Il m'a donné sa part...
GEORGETTE
Pour se conserver à quelqu'un qu'il adore.
CATHERINE , émUC.
Dieu ! qu'entends-je?... et moi qui l'ai renvoyé... qui l'ai sacrifié!...
GEORGETTE
Ce bon Éloi?...
MACLOir,
Qui vous aimait tant...
GEORGETTE
Qui vous a rendu service, car c'est lui qui a tué ce vilain loup.
CATHEBINE.
Gobergeot m'a dit que c'était lui.
GEORGETTE
Il ment... c'est mon cousin.
MACLOV, 7iio/itra7it Georgette.
Puisqu'il lui a donné la patte à elle.
CATHERINE , déSOlée.
Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce que j'ai fait ?... je ne m'en consolerai jamais... Ce pauvre Éloi!. [Élui qui est venu jeter un dernier regard sur la maison de madame Catherine, aperçoit Maclou et veut s'esquiver tout doucement.) GEORGETTE, l'apercevant.
Eh ! le v'Ià qui se sauve.
MACLOU, courant et le ramenant en lui faisant tomme aux
chevaux.
Oh! i;., là... oh! petit!...
SCEINE XIX.
LES MÊMES, liLOI, avec son petit paquet et un bâton à la main.
ÉLOi, résistant.
Voyons, Macloxi, venx-tu me lâcher, tu vas déchirer ma veste...
CATHERINE, s' avançant.
Monsieur Eloi!.. .
Dieu ! c'est elle !...
(//5 restent tous deux imobiles.)
GEORGETTE
Les v'ià comme deux estatues!
CATHERINE , timidement.
Où c'que vous alliez donc comme ça, monsieur Eloi, sans dire adieu au monde ?
ÉJLOJ, la regardant en dessous.
Oh! voilà ses yeux qui sont revenus!... Comment qu'elle» font donc pour les avoir comme ça à volonté.
CATHERINE
Où c'que vous alliez donc?...
ÉLOI
J'allais... j'allais... désalter le village.
CATHERINE, uvec Sentiment.
Désalter le village... el pourquoi ?
ELOI
Parce que... parce que... {Il ta regarde.) Dieu! iname Catherine, qu'est-ce que vous avez donc?... {prenant sa main.) Votre main tremble...
CATHERINE, très éfnue.
Air du Matelot (de Madame Duchambge).
On m'a trompée... Ah! je vous rends justice, Je vous demande un pardon généreux...
J'sais qu'vous m'avez rendu plus d'un service, J'sais qu'vous él's bon, modeste et courageux ; Je n'pourrais plus supporter votre absence. Plus que jamais.. . je vous aim', je l'sens là ;
{baissant les yeux. ) El ce n'est pas de la reconnaissance, Ça s'rait trop peu pour payer tout cela.
GEORGETTE, qui a été reprendre te bras de Maclou. Allons donc...
ELOI , hors de lui.
Qu'est-ce que j'entends?... elle m'aime... et elle me demande pardon; est-ce que ça aie sens commun?... {courant de Cun à l'autre ) Elle m'aime, Georgette... elle m'aime, Maclou!... Au diable le voyage!... au diable le chagrin!... (// danse.) Tradera, dera, la, la... (// se trouve en face de Go~ hergeot endormi.) Tiens, qu'est-ce qu'il fait donc celui-là?.. CATHERINE, à part.
Ah! mon Dieu!... je l'avais oublié!...
GEORGETTE
Pardi... il ronfle.
MACLOr.
C'est honnête!... en société...
CATHERINE, désotée.
Ça me fait penser que jai promis de l'épouser... il a tout commandé... et justement voici l'village!... GEORGETTE, pendant la ritournelle.
Attendez!... Ne dites rien!... pendant qu'il dort... c'est un bon tour i\ lui jouer !
SCENE XX ET DERNIERE
LES MÊMES, MÈRE MICHELIN*, le notaire, les violons, paysans et paysannes.
CHOEUR
Air de la Fiancée.
Heureux époux, chacun s'apprête A chanter l'jour qui vous unit ; Nous apportons à cette fête , Nos vœux, nos fleurs etrappélit.
GEORGETTE, leur mnntraui Gobergeât qui dort. Pas tant d'bruit, mes amis, et pour cause : Un parent qu'est malade et qui r'pose ; Mais c'pendant cet aimable parent, Ne veut pas r' tarder c'doux moment :
Signons vite et chantons tout douc'menf. TOCS , mi-voix.
Heureux époux , etc.
LE NOTAIRE
Ah! çà... le nom du futur?
GEORGETTE, regardant Catherine.
Mettez Jean-Claude Éloi.
LE NOTAIRE, Criant.
Ah! c'est ce petit Eloi!...
CATHERINE, regardant Gobergeot.
Taisez-vous donc, on vous dit qu'il y a quelqu'un de malade.
LE NOTAIRE, s''asseyant à la petite table que l'on a placée au milieu du théâtre.
Très bien!...
MÈRE MICHELIN, montrant ta table servie que Ton a placée d gauche du public.
V'ià le repas que monsieur Gobergeot a commandé...
GEORGETTE
On lui gardera sa part.
UN MÉNÉTRIER
Et les violons que M. Gobergeot a commandés.
* Mère Michelin, Maclou, Georgette, le notaire, Catherine, Éloi, ménétriers, Gobergeot, le choeur au fond.
GEORGETTE
Les violons... il les paiera.
ÉLOi , regardant Catherine.
Mais , je ne crois pas qu'il danse d'aujourd'hui.
GOBERGEOT, rêvant et se retournant.
Ah! ce pauvre garçon!... sera-t-il attrapé!
CATHERINE , à part.
Dieu! m'a-t-il fait peur!...
GEORGETTE , faisant signe de se taire.
Il a le cauchemar !
Air du vaudeville des Couturières.
Amis, parlons tout bas:
De la prudence, Et faisons silence.
Amis, parlons tout bas ; Il est lieurcux, ne le réveillez pas.
TOCS, d voix basse.
Amis, etc.
( Pendant te chœur j les mariés signent, on se met à table en face de Gobergeai; au fond, des paysans boivent et se disposent à danser , les ménétriers sont sur un tonneau vis-d-vis la table. )
GOBERGEOT, vêvant et se croyant prés de Catherine. Que c'baiser est doux, Ma cher' petit' femme!
ÉLOI
II croit, sur mon ame.
Etre auprès de vous.
GOBERGEOT, falsaint le signe d^ embrasser. Que c'baiser est doux !
ÉLOI, embrassant Catherine.
Oui , c'est assez doux.
CATHERINE, lui mettant la main sur la bouche. Plus bas, parlez plus bas.
Queir maladresse !
Allons, un peu d'sagesse:
Paix, paix, parlez plus bas.
[montrant Gobergeot. )
Il est heureux, ne le réveillez pas.
TOUS , d mi-voix.
Plus bas , etc.
CATHERINE, aU pilbilC.
Grâce à vos arrêts Remplis d'indulgence, Nos auteurs, je pense, Rêvent un succès, P'i'êtr' qu'en ce moment ils rêv'nt un succès. Paix, paix, parlez tout bas; Si leur ouvrage N'a pas votr' suffrage, Messieurs, dit's-le tout bas; Ils sont heureux, ne les réveillez pas. TOCS.
Paix, paix, parlez tout l)as, etc.
( Catherine se remet d table, on porte la santé des mariés , le rideau tombe, au moment où Gober geot se réveille. )
FIN
MISE EN SCENE
iPmnïLïïiBia (EiiîiimiPi3ï3(Dns.
Au lever du rideau, Éloi est moulé à reculons sur une échelle adossée au mur conligu à la maison de madame Michelin, à gauche des spectateurs.
Georgelte arrive de ce côté et pince le mollet d'Eloi, qui descend alors de l'échelle et se tient à la droite de sa cousine. Celle-ci sort par où elle est entrée.
Gobergeol entre , venant de la droite des spectateurs. Éloi va se placer prés de la maison de Catherine. — Gobergeol reste à sa droite.
Catherine sort de chez elle et se place d'abord à la gauche d'Éloi. Gobergeot passe devant ce dernier et va se placer auprès de Catherine. — kux mois : Bonjour Eloi, elle passe devant Gobergeot et tient le milieu de la scène. Elle sort avec Gobergeot à la droite des spectateurs.
Éloi , dans sa oolèie contre lui-même , frappe deux coups de poings sur la table près de la maison de la mère Michelin.
La mère Michelin sort de chez elle et se tient à la gauche j'^Iqï. — Elle rentre chez elle. — Éloi se promène en long et en large.
La mère Michelin apporte la bouteille de Champagne et rentre chez elle. — Éloi s'assied pour boire.
Catherine revient par la droite, d'où elle est sortie, et se tient à la gauche d'Éloi qui passe derrière elle pour lui faire une niche, el se tient ensuite à sa gauche. — Aux mots • Finissez donc, elle passe à la gauche d'Éloi.
Gobergeot entre par la droite et se tient au milieu. — Aux mots : // est bien vrai , elle passe au inilieu , puis rentre chez elle.
Éloi saute, arpente le théâtre et se tient à la gauche de Gobergeot. — Celui-ci entre chez madame Michelin.
Georgette entre, venant de la gauche des spectateurs, et se tiefil à la droite d'Éloi.
Gobergeot sort à pas de loup de chez madame Michelin et entre chez Catherine. Tous deux se montrent à la fenêtre. Éloi est au milieu , ayant Georgette à sa gauche et madame Michelin à sa droite.
Georgette sort à la droite des spectateurs, madame Michelin rentre chez elle.
Catherine sort de sa maison, suivie de Gobergeot. — Elle tient le milieu de la scène, ayant Gobergeot à sa gauche et Éloi à sa droite.
Aux mots: C'est trop fort , Éloi passe auprès de Gobergeot pour le frapper. — Il sort en pleurant par la gauche des spectateurs.
Gobergeot entre chez madame Michelin, — Catherine, après avoir chanté, s'assied sur le banc qui est auprès de la maison.
Gobergeot sort ivre de chez madame Michelin. — Catherine, qui est restée à sa gauche, l'évite et passe à sa droite.
— Il s'assied sur le banc et s'endort.
Georgette et Maclou entrent parla droite des spectateurs.
Position des personnages.
Gobergeot sur le banc, à gauche des spectateurs. — Catherine près de lui. — Georgette. — Maclou à la droite des spectateurs.
Éloi passe au fond , de la gauche à la droite des spectateurs.
— Georgette et Maclou courent après lui et le ramènent.
Position des personnages.
Gobergeot toujours endormi. — Georgette — Catherine. ■ — Éloi. — Maclou,
Éloi sautant de joie en apprenant son bonheur de la bouche de Catherine, se trouve auprès de Gobergeol. — Georgette, pendant le couplet, est passée ù la gauche de Maclou, — A la ritournelle qui annonce le chœur, Georgette va au fond regarder à la gauche des spectateurs et tient le milieu de la scène.
Position des pei'sonnages.
Le chœur au fond, Gobergeot toujours endormi, Éloi, Catherine, Georgette et Maclou. — Pendant le chœur, Maclou prend la table qui est devant la maison de la mère Michelin et va la poser au milieu de la scène, où se place le notaire. — Le ménétrier est sur un tonneau près de la porte de Catherine. — Pendant le chœur du vaudeville final, Éloi et Catherine viennent à la droite du notaire signer leur contrat, qui vient de l'être par Maclou et Georgette. — Puis , 8 à 10 personnages (y compris le notaire) s'asseyent à une grande table que deux garçons d'auberge ont apportée toute servie de chezla mère Michelin, et qu'ils ont posée devant sa maison. Éloi amène Catherine sur le devant de la scène pour chanter son couplet au public et la conduit ensuite à la table , à la première place du côté des spectateurs. Il reste debout au moment où l'on porte la santé de la mariée , Gobergeot se réveille et le rideau tombe.
PIEGES NOUVELLES
Jpubli^fô par Oarba»
DOMINIQUE, ou le Possédé, comédie en trois actes, en
prose de MM. Depagny et Dupin.
LE PHILTRE CHAMPENOIS, vaudeville en un acte de
MM. Mélesville et Brazier.
LE GUÉRILLAS
LES QUATRE SERGENS DE LA ROCHELLE, mélodrame
en trois actes.
LA FAMILLE IMPROVISÉE, scènes épisodiques , par
M. Henry Monnier.
NORMA, tragédie, par M. Soumet.
FÏFI LECOQ, ou une Visite domiciliaire.
L'INCENDIAIRE, ou la Cure et l'Archevêché, dr. en 3. acl. LE BOA, comédie-vaudeville en un acte.
LA LETTRE DE CACHET, ou les Abus de l'Ancien Régime, mélodrame en trois actes, par M. Pigault-Lebrun. M. CAGNARD, ou les Conspirateurs, folie du jour. LE CHARPENTIER, ou Vice et Pauvreté, vaudev. pop. LE MARÉCHAL BRUNE, ou la Terreur de i8i5. MONSIEUR MAYEUX, ou le Bossu à la Mode. MADAME LAVALETTE, drame historique en deux actes. BONAPARTE A L'ÉCOLE DE BRIENNE, ou le Petit
Caporal, souvenirs de 1783, en trois tableaux. NAPOLÉON, pièce historique en trois parties, mêlée de
chants, suivie d'un épilogue.
NAPOLÉON, ou Schœnbrunn et Ste-Hélène, dr. hist. L'EMPEREUR, événemens historiques.
LE COCHER DE NAPOLÉON, vaudev.-anecd. en i act. VOLTAIRE CHEZ LES CAPUCINS.
MONSIFUR DE LA JOBARDÎÈP.E, ou In Révol. impr. 27 , 28 KT 29 JUILLET, tableau épisod. des trois journ- LA FAMILLE DE L'APOTHICAIRE, ou la Petite Prude. LES DRAGONS ET LES BÉNÉDICTINES, comédie en
un acte, par M. Pigault-Lebrun , nouvelle édition. LES DRAGONS EN CANTONNEMENT, ou la Suite des
Bénédictines , comédie en un acte et en prose , par M. Pigault-Lebrun , nouvelle édition.
FAVRAS, épisode de 1789, en 5 actes, par MM. Merville
et Sauvage.
L'AMPHIGOURI, salmis dramatique en quatre actions. CAMILLE DESMOULINS, drame en 5 actes.
LA POUPÉE, comédie-vaudeville LÉONTINE, drame de M. Ancelot.
LA MORTE, ou Départ et Retour, drame en quatre parties. MONSIEUR CHAPOLARD, ou le Lovelace dans un grand
embarras.
BATARDY, parodie d'Antony.
LA FÊTE DE MA FEMME, vaudeville en un acte. LE TE DEUM ET LE TOCSIN , ou la route de Rouen. L'IVROGNE , drame grivois , mêlé de couplets. DOMINIQUE , ou la Brouette du Vinaigrier, drame de
Mercier, remis en un acte avec des couplets. UN DIVORCE, drame en un acte, mêlé de chants, de
M. Ancelot.
LE CHATEAU DE SAINT-BRIS, drame en deux actes,
mêlé de chant, de M. Ancelot.
LE BAROIV
UN CHASSEUR
M. Htpoute.
M. Bernard-Léon.
M"" Lacaze.
M. Dérobvère.
M"'ATALA-BEAt)CHÊRE.
M. Arnal.
M. Prosper.
M"* Georgina.
M. Cas sel.
M. Ballard.
La scène se passe dans le duché de Saxe-Gotha.
Nota. Les acteurs sont placés , en lête de chaque scène , comme ils doivent l'ôlre au théâtre , le premier tient la droite de l'acteur, ainsi de suite.
IMPRIMERIE DE E. DDVERGER,
FOLIE-VAUDEVILLE EN DEUX ACTES
SCENE PREMIERE
BELSAMINE, seule et relevant un pot de fleurs.
Là!... encore un géranium qui a passé la nuit à la belle étoile; si M. le baron le voyait, il ferait de beaux cris. (Elle range les arrosoirs, etc.) C'est-il drôle que notre maître, le baron d'Hildburghausen, qui a brillé à la cour dans les temps, se soit retiré dans cette terre pour se jeter à corps perdu dans les fleurs et les plate-bandes... Dame! il voulait peut-être de l'avancement, cet homme, depuis le temps qu'il était baron.
SCENE IL
BELSAMINE, JACINTHE.
[Jacinthe a une veste et un pantalon de gros coutil, des bas de laine, un chapeau rabattu; il tient un râteau dans une main et un sac de graines dans l'autre; il s'essuie le front en entrant.)
JA.CINTHE.
Oh ! ouf! saprelotte ! quelle séance ! C'est toi, Belsamine ?
BELSAMINE.
Vous voilà, monsieur Jacinthe ? vous venez de prendre votre leçon de botanique?
JACINTHE
Dis donc que je viens de prendre un bain de vapeur... dans la serre... température des ananas... et pas moyen de se sauver; mon père était sur les roses, et moi sur les épines, {lui donnant son sac et son râteau.) Tiens, débarrasse-moi.
Quelle graine que c'est doue qu'ça ?
JACINTHE, arec humeur.
Humî c'est de la graine de niais!.. Enfin, toi, Belsamine, fille d'un jardinier, élevée dans la tulipe et le seringa, je conçois que tu y restes... mais moi , fils d'un baron, petit-fils d'un conseiller!., moi, décoré au berceau des ordres de Saxe-Weimar, Saxe- Cobourg, Saxe-Gotha... enfin, de toutes les Saxes possibles, je végéterais dans un jardin, planté comme un échalas !
BELSAMINE.
C'est dur, quand on se sent des moyens.
JACINTHE
Des moyens?... c'est que je m'en sens beaucoup; mes facultés intellectuelles se sont développées depuis la pousse d'août! Que papa boude la cour, lil)re à lui ; mais moi , je veux tûter des honneurs... et j'en tâterai; je me rapprocherai de ma jolie cousine.
BELSAMINE.
La fille de la comtesse de Iliga , avec qui notre maître est brouillé?
JACINTHE
Juste!... encore une lubie de papa... il prétend que la comtesse est cause de sa disgrâce.
BELSAMINE.
Bah !
JACINTHE
Oui, du temps qu'il a figuré au congrès.
BELSAMINE.
Tiens, qu'est-ce qu'il allait donc faire par-là ?
JACINTHE
Que tu es bornée, Belsamine... tu ne sais pas ce que c'est qu'un congrès... Vois-tu, un congrès... c'est l'Europe qui se rassemble dans un cabinet particulier pour causer de la pluie et du beau temps; toutes les puissances y sont, mais il n'y en a que trois ou quatre qui parlent... les grandes; les autres sont rangées en rond pour le coup d'oeil.
BRLSAMINE.
Et not' maître était dans le rond?
JACINTHE
Pardi... il n'a pas ouvert la bouche; comme il me disait: « Ces gens-là jasaient de leurs affaires; je ne vois pas pourquoi « j'aurais eu l'indiscrétion de m'en mêler. » Malheureusement, tout en jasant, ils enlevèrent à notre archiduc, le père de celuici, une demi-douzaine de villages, sar^s que mon papa eût l'air de s'en apercevoir.
BELSAMINE.
Oh ! quelle gaucherie !
JACINTHE
Mais, dame! à son retour, les plaisanteries pleuvaient sur lui ; la comtesse de Riga s'en donnait à cœur-joie.., et je crois bien qu'elle a contribué à le faire remercier. Je dis remercier... renvoyer. .. mais ce n'était pas une raison pour se brouiller avec tout le monde, pour m'empêcher de voir ma petite Christine! D'abord, je lui dirai à lui-même, à mon papa... et...
BELSAMIME.
Justement, le voilà...
JACINTHE, se calmant et passant de l'aatre côté. Chut !... ne dis rien.
SCENE m
LES MÊMES, LE BARON, en habit galonné, un chapeau, de paille, un tablier de coutil et une petite botte de jonc pendue à son côté.
LE BARON, criant en dehors.
C'est affreux! c'est abominable!... Jacinthe !... Belsamine!..
BELSAMINE.
Qu'est-il arrivé, monsieur le baron?
LE BARON, avec colère.
Ce qui arrive tous les jours... Qui est-ce qui a marché sur mes pieds-d'alouetle?
BELSAMINE.
Monsieur...
LE BARON
Qui est-ce qui a arraché mes oreilles-d'ours?
BELSAMINE.
Je VOUS assure...
JACINTHE
Mon Dieu, papa, faut-il tant crier pour vos oreilles ? LE BARON, gravement.
Vous ne sentez pas l'importance de ces sortes de choses!... Les fleurs , mon fils... les fleurs !... ne sortez pas de là si vous voulez être heureux!... avec des goûts simples et des giroflées doubles, on ne craint pas de disgrâce.
JACINTHE
Oui, mais il y a les gelées blanches.
LE BARON
On s'en tire avec des paillassons!... tandis qu'à la cour... ( entre ses dents, ) il n'y a que les paillasses qui réussissent... Pardonnez ce méchant jeu de mots, mon fils, à mon cœur ul-^ céré... Après tout, je ne serai pas le premier grand homme qui aura manié la bêche et la serpette. .. Sans aller plus loin, le grand Coudé margottait très agréablement; Dioclétien quitta la pourpre impériale pour planter des choux; et Cincin-
natus faisait lui-mêine ses orges. ( changeant de ton. ) A propos de cet original de Cincinnatus... notre voisin, le chevalier Carauiboli , a-t-il paru ?
BELSAMINE.
Oui, not' maître... mais vous étiez enfoncé dans vos rododindons, il n'a pas voulu vous déranger.
JACIMHE.
Par exemple, mon papa, je ne conçois pas que vous puissiez recevoir ce Caramboli, un Italien, un intrigant...
LE BARON
Un diplomate, mon fils.
JACINTHE
C'est ce que je voulais dire... Qui s'est fait chasser de chez l'archiduc... et d'une naissance. ..
LE BARON
ïl est noble, mon fils; la preuve. .. c'est qu'il a été valet de chambre du prince... et ces places-là ne sont recherchées que par les premières maisons.
Aie : Faudei'ille de l'Ours et le Pacha.
Le plus mince emploi, chaque jour,
Ne s'accorde qu'à la noblesse ;
Pour être berceuse à la cour,
Ce n'est pas trop d'être comtesse ...
A l'office un duc est admis ;
Par un prince, aux cérémonies,
Les tables du roi sont servies...
Et l'on doit être au moins marquis
Pour entrer dans les écuries.
Mais laissons cela, et l'eprenons notre leçon d'horticulture. JACINTHE , à part.
Encore!...
LE BARON, donnant la botte de jonc d Belsamine. Belsamine, fais tremper ce jonc, et délivre mes érables de l'insecte dutombeau.
BELSAMINE.
Je ne peux pas, not' maître... c'est aujourd'hui que mon père va vendre à la ville l'excédant des légumes... faut que je l'aide à charger la charrette.
LE BARON
C'est juste !.. . tu échenilleras demain.
BELSAMINE, bus à Jacinthe.
Parlez donc de votre cousine. ( Elle sort. )
LE BARON, JACINTHE
JACINTHE , à part.
Certainement, je vas lui parler.
LE BARON, tirant un livre de sa poche. Nous allons rentrer dans l'empire de Flore.
JACINTHE, àpart.
C'est que j l'empire de Flore commence à m'embêter... ( haut. ) Je voulais vous dire, papa...
LE BARON, ouvrant le livre.
Nous traitions de la rose, je crois...,
JACINTHE
C'est possible... mais...
LE BARON, avec sentiment.
La rose!... voluptueuse émanation du zéphir, ton nom seul me cause une émotion!... tu as tant d'analogie avec un sexe enchanteur!... Combien distinguons-nous d'espèces?
JACINTHE
Mais, mon amour. ..
LE BARON
Combien d'espèces?
JACINTHE, avec humeur.
Trois-cent-quatre-vingt-sept... et si vous n'avez pitié de mes souffrances...
LE BARON , sans l'écouter.
Quelles sont les principales?
JACINTHE, avec plus (l' humeur et d'un ton d'écolier. Rouges, blanches, noires, jaunes, panachées, mousseuses, purpurines, ponpon... {Il s'arrête essoufié.)
LE BABON.
Ponpon!... vous en passez.
JACINTHE
J'en passe. ..'j'en passe... parce que je n'ai plus la tête à moi.
Air : Tu ne vois pas, jeune imprudent. Oui, vous avez raison, papa, Je viens d'omettre la plus belle ; Mais, ma cousine n*est pas là, Et la plus belle, c'est bien elle. . .
Comment ai-je pu l'oublier ?
LE BARON, sévèrement.
Mon fils , cessons ce dialogue ;
Nous ne devons ('•tudicr Que les roses du catalogue...
( ouvrant son livre. ) Et votre cousine n'y est pas.
JACINTHE
Elle est diins mon cœur... et si vous ne vous rapprochez de ma tante...
LE BARON, s' emportant.
Fils du baron d'Hildburghausen... pour \st trentième fois, votre père vous impose silence !... oser me parler de la fille de la comtesse !.. . je veux oublier cette famille-là... cause de ma disgrâce, de la perle de ma place, de mes honneurs... Je veux oublier le monde entier... et pour cela , j'ai juré de ne jamais sortir de mon château. J'ai rompu avec le genre humain... je lui ai dit : « Genre humain, laisse-moi tranquille , je « ne te dis rien... vas à tes affaires, et ne mets jamais lès pieds «chez moi. •>
JACINTHE
Mais ma cousine m'oubliera.
LE BARON
C'est possible.
JACINTHE
Elle en épousera un autre.
LE BARON
C'est probable.
JACINTHE, hors de lui.
J'en mourrai de chagrin !
LE BARON
Fils du baron d'Hildburghausen! si vous me manquiez de respect à ce point-là, je ne vous reverrais de ma vie. {On entend une cloche.) Qu'est-ce que cela ? (// va regarder.) Une voiture qui entre dans la cour du château... des dames !... de* laquais en livrée !... encore des curieux... je vais les recevoir. Mon fils, allez médiler le passage de la puissance paternelle, soigner mes bergamotes et tailler mes culottes suisses.
[Il sort.)
SCENE V
JACINTHE , seul et se promenant à grands pas.
Ses culottes suisses... il paraît qu'il ne me prépare pas poire molle... dieux! dieux! dieux!... pourquoi y a-t-il des pères? pour vous opprimer, vous vexer, vous crisper... c'est vrai! Ils se moquent autant de froisser une ame ardente, de vous déchiqueter un cœur d'homme 1... et quand je lui dis que,j'en mourrai , il a un air de... ah! c'est qu'il ne faudrait pas me le
dire deux fois; j'ai une lêle à la Werther, moi; et à la fin de ça, si je me tuais, qui est-ce qui serait attrapé?.., ah!...
Air : Vous brûlez de rompre une chaîne.
Oui, je sens là, dans ma poitrine, Un feu brûlant, un feu brutal.
On m'éloigne de ma cousine.
Cela pourra bien finir mal ; Et si mon père renouvelle Ses vexations d'aujourd'hui, .Te me brûlerai la cervelle ; Et, ma foi ! ce sera pour lui.
SCENE Vî
JACINTHE, BELSAMINE, accourant.
BELSAMINE.
onsieur Jacinthe ! monsieur Jacinthe !
M JACINTHE
Ah! c'est toi! qu'as-t« donc?
BELSAMINE.
Savez-vous qu'est-ce qui sonnait à Va porte?
JACINTHE
Qu'est-ce que ça me fait ?
BELSAMINE.
La comtesse de Riga..,
JACINTHE
Ma tante !
BELSAMINE.
Et sa fille.
JACINTHE
Ma cousine ?
BELSAMINE.
Elle-même.
JACINTHE
Mon père les a reçues?
BELSAMINE.
H les a reçues drôlement, en leur jetant la porte au nez.
JACINTHE
La porte au nez ! quel coup potir moi !
BELSAMINE.
Et je vous demande s'il faut avoir un mauvais caractère.., elles venaient l'inviter au bal.
JACINTHE
Au bal ?
BELSAMIKE.
Oui ; il paraît que notre jeune archiduc, , (|ui doit se marier, s'arrête quelques jours à la résidence, et qu'il accepte une fête chez voire tante; elle voulait réunir toute sa famille... c'était une manière de se raccotniuoder, mais au seul mot de bal... aACI^THE.
Mon père a sauté en l'air, j'en suis sûr.
BELSAMINE.
11 s'est mis dans une fureur... Eh! tenez... entendez-vous la voiture qui s'en va ?
JACINTHE," monté sur un banc.
Comment! elles repartent!... ô ciel! ma cousine! je la vois .. Ah! je la vois... soutiens-moi, Belsamine! un chapeau jonquille, eldes larmes dans les yeux... Dieux! je ne la vois plus... si, je la revois, elle me fait signe... ah ! ah! ah! c'est fini, il n'y a plus personne. (// descend et casse un pot.) Infortuné Jacinthe !
CELSAMINE.
Prenez donc garde !
.lACllSTHE.
B.r.r.r. j'en casserai bien d'autres! quand on est victime... (// court çà et là en donnant des coups de pieds dans (es pots. ) Ah ! c'est comme cela!., tiens, voilà pour tes boutons d'or! liens, voilà pour tes tulipes ! voilà pour tes oignons!... Oh ! (//.<<? frappe le pied.) Pauvre cousine! et elle ne t'a rien dit pour moi ?
BELSAMINE.
Si fait : qu'elle vous aimail toujours ; qu'elle aurait bien voulu danser la première contredanse avec vous, el...
JACINTHE
Si c'est vrai! ma tête se monte, je n'écoute plus rien. (// reut s'élancer.)
Air: Pnrilon, parila.
Avec moi, lorsqu'elle pense '
Qu'elle dansera ce soir La première contredanse , Je trahirais son espoir...
Non, non, non plus d'obéissance, Je deviens un fils révolté.
Plus d'autorité, De paternité ; Je sens là Que l'amour me lutine.. . Tu la danseras, ma cousine, r-
Tu la danseras, larira.
Je te suivrai, Christine.
LES MÊMES, LE BARON
LE BARON, le retenant.
Qu'est que c'est que Larira?
JACINTHE
Ne me retenez pas, papa.
LE BARON
Jeune insensé !...
JACINTHE
J'ai juré de la suivre , et je passerai par-dessus toutes les considérations.
LE BARON
Vous ne passerez pas par-dessus les murs, et je vais donner des ordres... holà! Plickl Fritz! Sloop! à moi tous mes gens!
SCENE Vin
LES MÊMES, VALETS, JARDINIERS, FRITZ, GARDES-CHASSE, p«i5
CARAiAlBOLI.
TOUS , entrant.
Qu'y a-t-il, monsieur le baron?
Que l'on ferme les portes, les fenêtres, les grilles... et que, sous aucun prétexte, personne ne puisse sortir du château. JACINTHE, se croisant les mains.
Quel abus de*'pouvoir!
FRITZ
Personne, monsieur le baron?... et pour aller au marché?...
LE BARON
Je n'en excepte que le service du jardin et des cuisines... mais, du reste, nous sommes morts au monde et à la société... Si mon fils faisait mine de s'échapper... qu'on l'arrête. TOUS , avec étonnement.
Monsieur Jacinthe?...
LE BARON , arec force.
Bien plus!... si moi-même, moi, baron d'Hildburghausen, j'avais la lâcheté de vouloir rentrer dans ce monde que je méprise... de passer celte grille... mettez-moi la main sur le collet, enfermez-moi, traitez-moi comme un misérable. JACINTHE, d pari.
Allons, voilà les bêtises... ce que c'est que la passion!
LE BARON
Jurez-moi de me traiter comme un misérable.
TOUS
Avec plai:;!!'! nous le jurons!
LE BARON
A la bonne heure , je suis content ; nous ne verrons plus une figuie humaine.
UN VALET annonçant.
M. le chevalier Caramboli.
LE BABON.
Ah ! lui , c'est différent , c'est une figure à part.
CARAMBOLI, entrant.
Qui que c'est.,, ser ami!... quai trouble!.,, quale confusion ^
LE BAEON.
Ce n'est rien, mon cher... une petite exécution paternelle... l'ordre règne maintenant dans mon château, [àses geits.) Mais que chacun soit à son poste, et que l'on fasse une ronde générale... ( // cause avec le chevalier. )
JACINTHE, à part f pendant ce temps.
OIi! quelle idée !...
LE BARON , à son flls.
Allez, monsieur.
Air : Tu vas changer de costume et d'emploi. Dans voire chambre à l'inslant remontez.
JACINTHE, à part.
De mon pnijet ne faisons rien paraître. LE BARON , tt ses gens.
Pour mériter aujourd'hui mes bontés,
Sachez contenter voire maître.
Veillez sur lui, c'est dans votre intérêt, Car de ces lieux je ne veux pas qu'il sorte. Par la fenélre, enfin, s'il s'échappait, Je vous jette tous à la porte, [bis.') TODs s'incliîiant.
Veillons, amis, et de tous les côtés; Fermons surtout, fermons chaque fenêtre,. V.t méritons, s'il se peut, les bontés Qu'aura pour nous un si bon maître.
[Ils sortent tous, ainsi que Belsamine et Jacinthe.)
SCENE IX
LE BARON, CARAMBOLI.
lE BARON, s' essuyant le front.
Je crois que j'ai déployé un assez beau caractère... Maintenant , qu'y a-t-il pour votre service , mon cher Caramboli ?
CARAMBOLI.
Oune affaire de la piou grande impourtanceî... Dites-moi, baron, la comtesse dejRiga , elle est venue ?
LE BARON
Parbleu!... c'est pour ça que mon fils s'est révolté.
CARAMBOLI.
Aile vis a invité à son bal ?
LE BARON
Oui, mais je n'irai pas... j'ai refusé net.
CARAMBOLI.
Oi, mé... ché bêtise... ze veux dire qualé improudence !... vi pouvez pas vous dispenser d'y paraître.
LE BARON
Moi?
CARAMBOLI, baissant la voix.
Quand vi saurez que le sort de voutre pays... que la Saxe, elle est dans vos mains...
LE BARON, étonné et regardant ses mains. Dans mes mains?.
CARAMBOLI.
II souffît de vis montrer au bal, per sanzer bien des soze de face.
LE BARON , plus étonné.
Vous croyez que je pourrais clianger de face... expliquezvous.
CARAMBOLI.
Vi savez que j'ai accompagné no.'^lre zeune arsi doue dans ses voyages en Suède et chez l'autocrate de tous les Roussis... à notre retour, l'empereurd'Âutrisse, son frère, voulait le marier. Ze louis donnai l'idée d'oune alliance avec lé Roussis, perqué, pourquoi, z'avais vou là-bas oune petite princesse qu'il était pas zolie... ma qu'elle était très aimable... ma nostre jeune arsi doue, en apprenant que c'était moi qu'il avait ou celle idée... il me chassa en mé défendant de zaïnais reparaître devant loi.
LE BARON
Et pourquoi ?
CARAMBOLI.
liioulile de vous le dire, c'est un seciet d'élat.
LE BARON
Trè? bien.
CARAMBOLI.
Ma l'eiupercur son l'ièie per des raisons politiques, veut signer les fiançailles avec l'autocrate, il faut donc avertir le prince qui ne s'en doute pas.. . et lui dire deux mots en secret... c'est sur vous que zai zettc les youx...
Bien flatté... ces deux mots sont?...
CARAMBOLI.
Vous les saurez piou tard.
LE BARON
Quand vous voudrez.
CARAMBOLI.
Quand vous les lui aurez dit, ces deux mots... ces deiix mots d'où dépendent lou sort d'où prince, celoui de la Saxe. .. il vous sautera au cou, vous appellera soun sauveur, vous rendra toutes vos places , et à moi aussi.
LE BARON
Il se pourrait!... mes places, mes pensions... ce n'est pas que j'y tienne... un agriculteur! mais, sauver son prince... servir la chose publique...
CARAMBOLI.
Et faire son bonheur parlicoulier.
LE BARON
(le n'est pas encore cela qui m'arrêterait.
CARAMBOLI.
Vous consentez donc?...
LE BARON
.le ne le devrais pas, après toutes les injustices dont on m'a abreuvé... mais, voilà le propre de la vertu... c'est de se venger par des bienfaits!... ô Saxe-Gotha !... Saxe-Gotha!... tu vois ce que je fais pour toi.
Alix de la Robe et des Buttes.
Je neveux pas que d'orgueil on me laxe, ■ J'irai, monsieur, à ce bal d'apparat , Puisqu'il s'agit du repos de la Saxe Et du bonlieur d'un futur potentat, (brs.)
Le sacrifice n'est pas mince; IMais trop heureux qui peut faire à ce prix Des pirouettes pour son prince, Des enlreclials pour son pajs!
CARAMBOLI.
Biavissimo! Joustement lou sarzé d'afl"aires de Souède nous attend dans sa voiture. ( // veut t' entraîner. ) LE BARON , s' arrêtant.
Ah ! mon Dieu !
CàBAMBOLI.
Qu'avez-vous ?
LE BARON , se frappant le front.
Je n'y pensais plus... je ne peux pas j aller.
CARAMBOLl.
A cause de votre costouuie ?
LE BARON
Non! j'ai laissé raes uniformes à la ville; mais je suis consigné; mes gens ne me laisseront pas sortir.
CAKAMBOLt.
Qu'est-ce que vous dites donc?
LE BARON
Je leur en ai donné l'ordre moi-même , et ils me respectent trop pour ne pas m'arrêter... et a moins de trouver quelque échappatoire...
LES MÊMES, LE CONCIERGE
LE CONCIERGE 5 au clietaller.
Monsieur le chargé d'affaires vous attend. {Il sort.)
CARAMBOLl , au baroH.
Vi voyez ?...
LE BARON
Eh bien ! partez avec monsieur le chargé...
CARAMBOLl.
Sans vous?
LE BARON
Je trouverai quelque moyen ingénieux de disparaître.
CARAMBOLI
Mais au moins ze pouis compter sur vous ?
LE BARON
Je n'ai qu'une parole; mais sauvez-vous. Voici mes gens qui font leur ronde, et qui vont fermer les grille*.
CARAMBOLI.
Ohi mé !
Ain : Adieu donc, aditu, madame.
Adiou donc, ze pars bien vite, Riais ze vous attend ce soir; Et sonzez, quand ze vous quille, A remplir voire devoir.
A vous seul quand ze me fie, Trahirez-vous mes desseins ?
LE BARON , avec dignité.
Impossible que j'oublie Que la Saxe est dans mes mains!
ENSEMBLE
Adieu donc, partez bien vite,
Mais comptez sur moi ce soir;
II faul l)ien que je m'arquiUc
De cet important devoir.
Adiou donc, zc pars bien vile , elc.
( Coramholl sort. )
SCEWE XL
LE BARON, seul.
C'est embarrassant; je me suis mis dans une position... mais d'un autre côté, ma place, mes pensions , le plaisir d'humilier mes ennemis! il n'y a pas à hésiter, je serais un mauvais citoyen si je refusais de sauver l'Etat et de reprendre mes places. L'essentiel est de trouver un moyen diplomatique de m'absen* ter sans que inon fils ni personne puisse se douter...
SCENE Xll
LE BARON, FRITZ, traînant une petite charrette remplie de fruits et de légumes , que Belsamine pousse derriire
BELSAMINE.
Attendez, mon père, je vais vous conduire jusqu'à la grille.
FRITZ, traînant.
Tu l'as joliment chargée aujourd'hui , c'te charrette.
lE BARON.
Qu'est-ce que c'eet?
FBiTZ , s'arrêtant. Pardon , excuse , monsieur le baron; c'est moi qui pars pour la ville.
LE BARON
Ah ! tu vas y porter le fruit de nos labeurs. Très bien, honnête Fritz, (àparf. )0h! quel trait de livmière... {haut.) Tu ne. reviendras que demain ?
FRITZ
Oui, monsieur le baron, à cause du marché.
LE BARON
J'ai quelques commissions à te donner; suis-moi dans le petit pavillon.
FRITZ
Mais...
LE BARON , le prenant au collet.
Pas de réflexions, suis-moi ! ( d part. ) Je tiens mon moyen ingénieux {Il l'emmène.)
SCENE XIII
BELSAMINE , près de la charrette dont le derrière fait face auœ spectateurs, JACINTHE, caché dans la charrette, et passant sa tête à travers les légumes.
BELSAMINE , inquiète.
Qu'est-ce que ça signifie?... se douterait-il de quelque chose?...
1^ ^-* JACINTHE
Dïs donc, Belsamine?
BELSAMINE.
Monsieur?
JACINTHE
Est-ce que nous sommes déjà arrêtés aux barrières?
BELSAMINE.
J'en ai peur.
JACINTHE
Tu n'as pas mis ton père dans notre confidence ?
BELSAMINE.
Non; mais si le vôtre soupçonne de la contrebande, et qu'il fasse la visite...
JACINTHE
Impossible! bah! nous nous faisons des nf>ontagnes... [faisant un gros soupir.) Oh!
BELSAMINE.
Qu'avez-vous donc ?
JACINTHE
Pardi! j'étouffe... j'ai là un choufleursur l'estomac; arrangemoi donc un peu mieux que ça; fais-moi un lit de haricots verts...
BELSAMINE.
On vient... chul! (// se cache.) Il n'y a pas de danger, c'est mon père.
SCENE XIV
LT^ MÊMES, LE BARON , avec le costume de Fritz. Dans le fond , LES GARDES, av€c le concierge , faisant leur ronde. La nuit commence.
LE BARON, à part.
Voilà le moyen ingénieux. Comme ça je défie que personne... c'est de la diplomatie toute pure. Il n'y a qu'une demi-lieue d'ici à la ville, et comme j'ai enfermé Fritz dans ma bibliothèque, avec ordre de répondre que j'ai la migraine, j'aurai toujours l'air d'être là! par exemple , il ne dînera qne demain, mais c'est un léger inconvénient.
LE CONCIERGE, OU fonil.
Allons, allons, père Fritz, on vu fermer les grilles.
BELSAMiNE, allant à lui.
Allons donc, mon père. [Elle l'envisage.) Que vois-je ?
LE BABON , bas.
Silence !
BELSAMiNE, interdite.
Monsieur le baron...
LE BARON , bas.
Chut ! que mon fils ne s'aperçoive pas que je suis parti.
BELSAMINE, à part.
C'est bien la peine de se cacher l'un de l'autre.
JACINTHE, passant la tête , bas à Belsamine. Belsauiine! que mon père ne se doute de rien...
LE CONCIERGE, /70(/5.sani le baron.
Eh bienl finiras-tu, animal?
LE BARON, â part , s' attelant à la charrette. A merveille ! ils me traitent comme un cheval , ils ne me reconnaissent pas. [L' orchestre joue la marche des Deux Journées pendant que le baron commence à traîner la charrette , et que la ronde des gardes-chasse parcourt le théâtre.) Diable ! c'est plus lourd que je ne croyais.
BELSAMINE, bas , à Jacinthe.
Descendez avant l'entrée de la ville.
JACINTHE , bas , avec un geste de douleur. Oh ! dis-lui donc de prendre garde aux cahots.
BELSAMINE, LE BARON, gf JACINTHE.
ENSEMBLE
Aiii . Chœur des Deux Journées.
Allons, allons, Allons, partons , Faisons silence ; Déjà je sens Que de mon imprudence Je me repens.
CHOEPR.
Allons, marchons, Faisors silence; Que les médians Craignent noire surveillance r Soyons prudens!
[Au moment où la charrette se retourne et fait face au public, Jacinthe se montre , et levant les yeux au ciel, il dit : )
JACINTHE
Veille, ô mon Dieu! sur deux tendres amans! (La charrette passe la barrière, Belsamine In suit des yeux, le concierge ferme la grille.)
FIN Dr PREMIER ACTE.
SCENE PREMIERE
CARAMBOLI, valets.
(Au lever du rideau, des valets en grande livrée allument les luslres du fond, rangent les sièges et placent des vases garnis de fleurs sur la cheminée. Caramboli paraît de côté , après le chœur de valets. )
tE CH(£VR.
Air : Enfdns de Polymnie.
Allons, avec adresse , De fleurs embellissons ces lieux;
Bientôt de son altesse L'aspect va combler tous nos vœux.
CARAMBOLI, sur le devant de la scène, et regardant autour de lai. Quel brouit !.. quel étalaze !. . (// regarde au fond.) Ze ne vois pas encore le baron... et ze .souis sour les sarbous... [se promenant.) Qui diable pouvait se douter que notre jeune arsidouc était marié secrètement à la princesse Frédérika! Si ze l'avais su , je n'aurais pas parié de l'autocrate dé Roussi !., et ce n'est pas maladroit à moi de l'en faire prévenir par un autre... perqué , si ça tourne mal, z'y souis pour rien... zé m'en souis pas mêlé... et si ça va bien, zé dis : me voilà, c'est moi, mon prince ! zé mé souis sacrifié per votre altesse.
Air du Piège.
Dans certains cas embarrassans Zé cède volontiers ma place, Zé fais comme beaucoup de zens, Z'altends que la bourasqué passe ; Que dé héros sont venus partazer Les brilians lauriers de la gloire.
Qui se tenaient loin du danzer...
Mais à côlé de la victoire !
(// regardé au fond.) Voilà bien du monde au bout de cette galerie... voyons donc si mon homme y serait dézà,
( // s'éloigne par la galerie , tandis que la comtesse entre avec Christine par une porte de côté.)
SCÈNE IL
LA COMTESSE, en toilette; CHRISTINE, en négligé. LA COMTESSE, à Sa fille.
Comment, Christine, pas encore habillée!
CBBisTinE, avec humeur.
Je n'en ai pas le courage, maman.
LA COMTESSE
Quand je viens de l'envoyer la toilette la plus délicieuse.
CHRISTINE
A quoi bon? et pourquoi me donnerais-je la peine d'êtrejolie? Tenez, maman, je ne croyais pas aimer mou cousin à ee point-là; mais mon oncle est bien injuste!
LA COMTESSE
Pas la moindre sensibilité... comme il nous a reçues l
CHRISTINE
Refuser de venir au bal !
LA COMTESSE
M'empêcher d'être dame d'honneur! car voilà à quoi il m'expose. Le prince, en me promettant cette place, m'avait témoigné le désir de voir ce baron d'Hildburghausen , qui avait tant amusé la cour de son père. Je n'ai pas osé lui dire que j'étais brouillée avec lui,.. Mais, qu'est-ce qu'il va penser?... ça peut me faire le plus grand tort... et je n'aurai pas de place.
CHRISTINE
Et moi, pas de mari.
LA COMTESSE
Ah ! pour cela, ton cousin n'est pas le seul qui te convienne, et dès ce soir je t'en trouverai un dix fois plus riche.
CHRISTINE
Et moins aimable... je n'en veux pas.
Air : f^aude^'ille de Partie el Revanche.
Quand je serais ou baronne ou duchesse, Voyez un peu le bel honneur!
V^ous courez après la ricliesse, Moi, je n'attends que le bonheur !
Je n'espère que le bonheur.
De la cour vous briguez les grâces , Vous Toudrie/: pour gendre un lavori j
Aimez, maman, les faveurs et les places, Moi, je Yeux aimer mon mari, Oui, je veax aimer mon mari.
LA COMTESSE, à part.
Ces petites filles sont d'un romanesque... (haut.) Enfin, mademoiselle, après la conduite du baron, vous ne pouvez plus songer à son fils... je vous défends de le revoir, d'y penser... Allez à votre toilette.
CHEisTiBE , d'un ion boudeur.
Pour plaire à quelqu'un de vos protégés ?... du tout, je reste comme je suis.
LA COMTESSE
Et le prince ?
CBRISTIKE.
Ça m'est égal.
LA COMTESSE
Ah! mon Dieu, quel affront!
SCENE IV
CHRISTINE seule j, se jeta-nt dans un fauteuil.
Eh bien! non... il en arrivera ce qu'il pourra... on me trouvera laide, maussade... qu'est-ce que cela me fait?... puisque nous voilà séparés pour toujours.
P&EMlEa VALET.
DEUXIÈME VALET
JACINTHE, en dehors.
Je vous dis que je suis invité...
CHRISTINE, se levant.
Quelle voix ! ( avec joie. ) c'est lui!... mon cousin !
SCENE V
CHRISTINE, JACINTHE, tout essoufflé.
JACINTHE
Est-il malhonnête ce concierge!... me refuser, sous prétexte que ma mise n'est pas décente!
CHRISTINE
Jacinthe !...
Ma petite cousine !
Est-ce bien vous ?
JACINTHE
CHRISTINE
JACINTHE
Vous en doutez! ( Il l'embrasse. )
CHBISTINEi
. Non, non... j'en suis sûre à présent. Ah! que je suis heureuse!... et votre papa?
JACINTHE
Il est resté ià-bas... il m'avait consigné... mais vous aviez réclamé la première contredanse, on me l'a dit, et je suis accouru.
CHRISTINE
Et comment êtes-vous venu ?
JACINTHE
Je n'en sais rien... à travers choux.
CHRISTINE
Quelle preuve d'amour!
JACINTHE, se frottant les bras.
Oui , c'est une preuve d'amour, je puis le dire.
CHRISTINE
Que c'est aimable !... ce cher cousin!... vous ête.'i peut-être fatigué?
JACINTHE
Un peu.
CHRISTINE
Mais ça ne vous empêchera pas de danser?
JACIHTBE.
Au contraire.
CHRISTINE
Il est charmant!... mais j'y pense, vous ne pouvez pas paraître avec ce costume.
JACINTHE, se regardant.
Vous croyez?... Ah! oui, j'aurais l'air de l'homme des champs... dame !... je n'ai pas d'autre habit que ma veste.
CHRISTiNE.
Attendez donc !...
JACINTHE
Est-ce que vous pourriez m'en prêter un , cousine?
CHBISTINE.
Justement!... [viontrant la porte à droite.) Tenez, au fond de ce cabinet, la chambre de mon frère l'officier, qui est à sa garnison... vous y trouverez tout ce qu'il vous faut.
JACINTHE
Idée sublime I... l'habit d'un brave !... croyez-vous qu'il m' ira?
CHRISTINE
Certainement.
JACINTHE
Ah! c'est que je vas vous dire, cousine; mon pèic ii'enlend pas de celte oreille-là.
Air : yaudevtlle de l'Anonyme.
Vous ignorez que de moi l'on veut faire Un bolanisle, un simple jardinier.
Je m'attends bien au courroux de mon père ; Il ne veut pas que je sois officier.
Si j'ai quitté ses douces violettes, Si J'ai laissé ses artichauts épars, Il oubliera que j'ai des épauleltes, Quand il verra des graines d'épinards.
CHRISTINE
Et tandis que vous vous habillerez, je préparerai maman à vous recevoir... car elle est furieuse... Eh! mou Dieu!... c'est elle!... vite à votre toilette.
JACiNTHE.
Ah ! diable !.. dites donc, cousine, tûchezde m'en voyer quelque chose... une misère... un biscuit... une volaille; je n'ai rien pris depuis mon dernier repas.
( // se jette dam le cabinet à droite et ferme la porte. )
I-A COMTESSE
En vérité !
CHRISTINE
Je tiens tant à plaire... { patelinanL) à ne jamais te donner de chagrin !
LA COMTESSE , l'embrossant sur le front. Ainnable enfant!... quelle soumission!
CHRISTINE, la caressant.
Mais, à ton tour, tu^me promets de ne plus être en colère contre mon oncle; et si lui on quelqu'un de sa famille se ravisait et|paraissait à ton bal, tu le recevrais bien, n'est-ce pas?
LA COMTESSE
Comment! est-ce[que tu compterais?.. .
CHRISTINE
Sur une surprise... sur quelqu'un qui va arriver... qui est tout près d'ici... et que tu n'attends pas.
Ik COMTESSE.
Qui donc ?
UN VALET, annonçant.
M. le baron d'Hildburghausen.
CHRISTINE, étonnée.
Qu'entends-je t Le baron !
LA COMTESSE
SCENE VIL
LES MÊMES, LE BARON, en grand uniforme ^ avec une brochette de décorations.
LE BARON
Oui, ma chère parente, c'est moi-même... Vous êtes étonnée que j'aie pum'arracher à mes pénates embaumées, et me transplanter ici ?
LA COMTESSE , étourdic.
En'vérité. je n'espérais pas... (à sa fille. ) Tu étais donc prévenue ?
CHRISTINE, embarrassée.
Non... c'est-à-dire... ( à part. ) Allons, voilà le père, à présent!... Ah! çà...' ils jouent donc à cache-cache ?
LA COMTESSE
Comment, baron, après votre refus obstiné...
LE BARON
Que voulez-vous, comtesse, notre parenté... les avances du prince... j'aurais l'air d'y mettre de la morgue, et ce n'est pas dans mon caractère. D'ailleurs, puisque ma présence en ces lieux peut opérer quelque bien . . .
LA COMTESSE, à part.
Il veut me faire avoir ma place. ( haut. ) Ah! mon cher baron cette généreuse démarche nous réconcilie à jamais.
CHRISTINE, s' empressant.
Nous sommes si heureuses de vous posséder !
LE BARON, souriant.
Hum!... petite sirène... Ah! çà, belle-sœur, me trouvezvous à peu près présentable ?... Je n'ai mis que vingt-deux décorations... c'est peut-être un peu négligé... mais, à présent qu€ je tiens si peu à toutes ces bagatelles !...-
tX COMTESSE.
"Vous êtes parfaitement bien.
CHRISTINE
Vingt-deux décorations !
LA COMTESSE
C'est un baron au- grand complet.
LE BARON
Ah ! si l'on ne m'avait pas fait d'injustices^, j'aurais commencé la seconde brochette.
Air : f^oilà la manière.
Oui, notre noblesse
Aime les rubans,
C'est une faiblesse
Chez les Allemands.
A l'honneur français Un seul cordon devait suffire ;
Mais chez nous, je sais Qu'on en a tant qu'on en désire.
On sait en produire
Une infinité...
Et l'on se retire ' ' '
Sur la quantité.
CHRISTINE, avec intention.
Et mon cousin Jacinthe, il ne vous a pas accompagné ?
LE BARON
Non, non, vraiment... et je serais désolé qu'il s'aperçût de mon absence... Mais je suis bien tranquille, il est ;\ mille lieues de soupçonner...
SCENE VIII
LES MÊMES, JACINTHE, en uniforme allemand, et sortant du cabinet d droite.
JACINTHE, s' admirant.
Eh bien ! ça ne me va pas encore trop mal : sans cette diable d'épée qui me bat dans les jambes...
TOI' s.
Oiie vois-je ?
Aie du comte Orj.
^, .mon p, , r>î . 'non • r
C csl fils!.. C est pero.'
son son '
Ah! j'en suis tout . . , ' saisi;
Mon cœur en est
Redoutez , ,, „ , . la colère nedoutons
Qui m' n ■ 1,1 •
j^ . ., enllamme aujourd liui.
LE BARON
Comment , monsieur, malgré mes ordies...
JACINTHE
Comment, papa, malgré votre serment!...
LE BARON
Vous venez au bal!
JACINTHE
Vous venez danser!
LE BARON
Monsieur, la danse n'est pas ce que j'aime , mais... [Ils se mettent à rire.)
JACiXTHE, riajit.
Ab ! ab ! ab! que vous êtes drôle comme ça, papa! je ne vous avais jamais vu en grand costume, (à part.) Il n'est pas beau.
LE BARON , riant , à part.
Le gaillard a bonne mine en uniforme; mais il ne s'agit pas décela: comment êtes-vous ici, monsieur? comment êtes-vous venu ?
JACINTHE
Ne vous emportez pas, papa; j'avais juré de revoir ma cousine; pour m'écbapper, je me suis caché dans la petite charrette de Fritz, le jardinier, qui m'a amené sans s'en apercevoir.
LE BARON
Fritz!... (àpart.) Dieux ! c'était moi , etj'ai prêté les mains... s'il savait que c'est son père qui le roulait. LA COMTESSE , riant.
Eh bien! baron, il n'y a là qu'une espièglerie
CHRISTINE
Bien innocente.
LA COMTESSE
Et voilà une occasion de pousser votre lils.
JACINTHE
C'est tout ce que je demande , moi... qu'on me pousse.
LE BARON, d part.
Au fait, aprè.9 l'avoir traîné,., (/mw/,) Écoutez, Jacinthe.
JACINTHE
Papa.
Toute réflexion faite, je ne suis pas fâché que vous soyez venu; car il se prépare des choses...
TOL'S , se rapprochant du baron.
Comment?
LE BARON, avec importance.
Je ne vous caclierai pas qu'on a les yeux sur moi , et que dans cemoment la Saxe est dans mes mains.
JACINTHE
La Saxe! Ah bah!...
LE BARON
Vous dire comment elle s'y trouve , je n'en sais rien.
JACINTHE
Mais qu'est-ce que vous allez en l'aire de cette pauvre Saxe?
LE BARON
Je ne le sais pas davantage; mais dès que j'aurai parlé au prince, il paraît que les places vont tomber sur moi, et les mieux... ça tombera comme grêle.
LA COMTESSE
Esî-il possible? et vous accepteriez...
JACINTHE
Pardi ! belle demande.
LA COMTESSE
Mais alors, baron, j'espère que vous ne m'oublierez pas!... ma place de dame d'honneur...
JACINTHE
Et moi, quelque petite chose , secrétaire du cabinet.
CHRISTINE
Et notre mariage?
LE BARON
Soyez tranquilles, la famille avant tout, c'est dans l'ordre: et, dès que j'aurai la main dans le sac... chut! on vient; c'est mon homme.
LA COMTESSE, baS.
Quel homme ?'
LE BARON
Celui qui doit m'instruire... ne le trahissez pas.
LA COMTESSE, baS.
Je ne l'ai jamais vu.
LE BARON
C'est égal, n'ayez pas l'air de le reconnaître... le plus grand mystère, la politique ne vit que de ça.
SCENE IX
lEs MÊMES, CARAMBOLI.
CARàMBOLI.
(// s'approche du baron et lui dit bas :) Ah ! ze vis sersais.
LE BA^RON , bas.
Vous voyez que je suis exact.
JACINTHE , bas , aux dames.
Je le connais.
LE BARON , bas à Jacinthe.
Tais-loi donc, malheureux!
CARAMBOLI, à la comtesse.
Perdonnate, belle dame, si zé mé souis permis de mé présenter...
LA COMTESSE , avcc amabilité.
Comment donc, monsieur, les amis du baron sont les miens, et je suis trop flattée...
CARAMBOLI.
Vis avez dézà bieaucoup de dames au salon.
LA COMTESSE, à part.
C'est me dire de m'en aller... {haut.) Je cours les recevair ; venez, Christine.
CHRISTINE
Oui, maman, (à Jacinthe. ) Dieu merci, notre mariage va enfin marcher.
JACINTHE
Vous croyez? alors, laissons-le aller... {donnant la main à sa tante.) Mais, par exemple, je n'aurais jamais cru qu'on aurait mis la Saxe dans les mains de mon papa.
{La comtesse, Christine et Jacinthe sortent.)
SCENE X
LE BARON, CARAMBOLI.
CARAMBOLI.
Enfin, nous sommes seuls.
LE BARON
Tout-à-fail seuls.
CARAMBOLI.
Zé n'ai qu'oune minoute à vis donner.
LE BARON
C'est assez pour le quart-d'heure... Vous allez donc m'insruire.
CARAMBOLI.
Inoutile.
LE BARON
Comment, je ne saurai même pas ?...
CARAMBOLI.
Rien, pouisque c'est un secret d'état.
LE BARON
C'est juste : si je le savais, ce ne serait plus un secret.
GARAMfiOLI.
\otre rôle se borne à vis proinener dans le bal.
LE BARON
J'y mettrai toute l'adresse possible.
GARA.MBOLI, baissant la voix.
Et à deux mots que vis direz à l'oureille du prince...
LE BARON
Deux mots ?
CARAMBOLI.
Qui en valent plous de trente!
Ça dépend de leur longueur.
CARAMBOLI.
Dès que son altesse paraîtra...
LE BARON
Je me présenterai hardiment.
CARAMBOLI.
Ce serait oune improudence... attendez qu'elle vienne de vostre côté.
LE BARON
Alors je m'approche d'un air gracieux...
CARAMBOLI.
Ce serait trop familier... attendez qu'elle vis adresse la paroule.
LE BARON
Alors j'élève la voix. . .
CARAMBOLI.
Ce sérail inconvenant... attendez qu'elle soit un peu éloignée de sa souite.. . vis vis penchez respectoueusement à son oureille, et vis lui dites: « Vous pouvez tout déclarer , altesse, «la princesse Frédérika l'exige. »
LE BARON
La princesse Frédérika ?
CARAMBOLI.
Oui.
Qu'est-ce que c'est que cette princesse?
CARAMHOLI.
Qu'est-ce que ça vis fait ?
LE BARON
C'est juste !... après?
CARAMBOLI.
Voilà tout... Seulement, si son altesse n'avait pas cntendou , vis pourriez reconuuencer.
LE BARON
Je recommencerai... Nous disons: la princesse Frédérika. D'ailleurs, si le nom m'écliappail, vous seriez là ?
CAIUMBOLI.
Du tout, ze ne puis paraître devant son altesse, et... ( regardant de côté. ) Quel brouit de voitures... des valets, des flambeaux... c'est louil
LE BARON
Le prince !...
■ CARAMBOLI.
Ducouraze...ser ami. ..voici l'instant critique... ze m'éclipse.
( // disparaît de côté. )
LE BARON , seul.
Très bien... Ah! mon Dieu!... je crois que i'ai déjù oublié le nom de la princesse... non, la princesse Frédérika.
SCENE XL
LE BARON, JACINTHE, puis CHRISTINE, en toilette de bal, et après, plusieurs officiers, cavaliers et dames.
JACINTHE, en courant.
Papa!... papa !... son altesse monte l'escalier elle-même !... Eh bien I votre homme ?...
LE BARON
Notre fortune est faite, mon ami ; j'ai deux mots qui m'assurent la faveur du prince... Mais comme en sa présence je pourrais perdre la tête... tu te tiendras près de moi pour me souffler...
JACINTHE
Vous souffler quoi ?
LE BARON
« Vous pouvez tout déclarer, altesse, la princesse Frédérika «l'exige. » Ça n'est pas difficile.
JACINTHE
Un enfant de deux jours le répéterait... ( répétant. ) « Vous 0 pouvez tout déclarer... » ( Le baron remonte la scène. ) CHRISTINE, accourant.
Mon cousin!... mon cousin !...
JACINTHE
Qu'est-ce que c'est ?
CHRISTINE
VoiU\ le prince... y a-t-il du nouveau?
JACINTHE, bas.
Nous sommes au pinacle, ma chère, noiis avons de quoi tout obtenir du prince, en lui parlanl de la princesse Frédérika.
CHRISTINE
La princesse Frédérika?
JACINTHE
Chut!... rangeons-nous... voilà la cour qui entre dans le
salon .
DAMES
(Le prince donne la main à la comtesse.)
LE CHOEUR
Air : Fragment de Fra-Diavolo.
Honneur, honneur à son altesse; Célébrons, célébrons ce beau jour.
Qu'ici la plus vive allégresse Lui témoigne tout notre amour.
Déposant sa puissance.
Que sa douce présence
Nous rende l'espérance.
Que les jeux ,
Que les chants et la danse L'accueillent en ces lieux! (bis.)
Honneur, honneur à son altesse, etc.
l'archidbc.
Voilà une fête du meilleur goût, comtesse... Mais nous étions convenus que je passais incognito.
LA COMTESSE
Ah! mon prince !... c'est entre nous, en famille.
l'archidcc, à part 3 et parcourant le cercle des yeux. Je le crois, car j'aperçois une foule de figures si ridicules... cela me distraira.
LA comtesse , faisant avancer Christine. Permettez-moi de vous présenter ma fille.
l'archiduc.
Comment! c'est là cette petite Christine, celte enfant que j'ai vue à Vienne!... comme elle est embellie ! (// L'embrasse sur le front. )
CHRISTINE
Son altesse est bien bonne.
JACINTHE , bas au baron.
II l'a embrassée... ça m'a fait plaisir.
l'archiduc , parcourant le cercle.
Bonsoir, madame la maréchale... Ah! monsieur le comte.
j'ai envoyé votre demande. {Il se trouve près du baron.) Eh !... mais, je ne une trompe pas... au portrait que mon père m'en a fait... ce doit être le baron d'Hildburghausen. LE BARON , gravement.
Lui-même , altesse.
l'archiduc, souriant.
J'en étais sûr... c'est donc en mon honneur, grave philosophe, que vous avez quitté vos déserts?... touchez là, baron, je veux que nous soyons amis.
LE BARON, s' inclinant.
Altesse, vous me pétrifiez, [à son fils.) Qu'est-ce qu'on ni'avait donc dit?... il est populaire, ce jeune prince. JACINTHE, bas.
Très populaire... il a embrassé ma cousine.
LE BARON , à part.
Je ne sais pas trop si c'est le moment de sauver mon pays... non , il me tourne le dos.
l'archiduc, à la société.
Ah ! çà , mes amis , que je n'interrompe pas vos plaisirs ; si je n'étais pas en costume de voyage, j'aurais ouvert le bal avec l'aimable Christine... mais je donne ma procuration à ce jeune homme qui^la regarde si drôlement, {montrant Jacinthe.) CHRiSTiHE, d mi-voix.
C'est mon cousin , monseigneur.
JACINTHE
C'est son cousin , altesse.
l'archiduc , souriant.
J'entends.
JACINTHE , au baron.
Dieu!... je vais danser avec elle par ordre supérieurl
LE BARON
C'est bon, c'est bon... [à part.) Le voilà qui revient... je ne sais plus si je dois avancer ou reculer. l'archiduc.
Nous autres gens raisonnables, baron, nous allons faire une partie d'échecs... [lui frappant sur l'épaule.) Je veux vous gagner votre argent.
LE BARON
L'excellent prince!... il veut mon argent... est-il populaire!
( // donne des ordres aux valets et fait placer la table à droite du public; les danses se forment au fond. L'orchestre joue très piano.)
l'archiduc , regardant danser.
Quelle aimable gaîté!,.. Ce tableau me rappelle ma chère Frédérika... et ces fêtes ou je l'apercevais avant notre hymen!... A quoi vais-je penser?... bon Dieu!... si Ton m'entendait, si l'on se doutait qu'un hymen secret!... l'empereur, sur-
tout, qui me menace de sa colère, si je n'épouse cette princesse russe... je serais perdu !... Heureusement qu'ici , du moins, je ne rencontrerai pas ces éternels espions qui cherchent à surprendre mes secrets pour les livrer à mon frère. LE BARON, montrant l'échiquier.
Quand son altesse voudra...
l'archidîic , s'asseyant.
Allons, baron, asseyez-vous... point de cérémonies. {Il joue.)
LE BARON, à part, en jouant.
L'occasion s'offre d'elle-même... nous voilà à peu près seuls.
l'archiduc, à part, en le regardant.
Drôle de figure!... il va m'amuser. [haut.) Permettez... permettez, baron, votre roi ne peut pas marcher ainsi. LE baron , reprenant sa pièce.
C'est juste... je faisais aller mon roi comme un fou... une distraction.
l'abchiduc , jouant.
A propos, vous avez éprouvé des injustices sous mon père?
LE BARON
Monseigneur...
l'archiduc. Je veux vous en dédommager... et à la première place vacante...
LE BARON, d part.
Ma foi, il est si bien disposé. ..je n'ai qu'à lâcher la princesse.
l'archidcc.
Qu'est-ce que vous dites?
LE BARON , d'un air agréable.
Je dis, mon prince... {regardant si on ne l'entend pas, et se penchant d son oreille. ) que dans la position des choses, '« vous « pouvez tout déclarer, la princesse Frédcrika l'exige. » l'archidcc , levant la tête.
Hein?. .. qu'est-ce que c'est?
LE BARON , à part.
Il n'a pas entendu, (à son oreille. ) Je dis , altesse , dans la position des choses, « vous pouvez tout déclarer... la princesse Fré- « dérika l'exige. »
l'archiduc, se levant.
0 ciel!... («/;ar^)je suis trahi!... ce secret que je croyais ignoré!... {haut.) Malheureux!... quel nom avez-vous prononcé?...
LE BARON, étourdi.
Celui de la princesse.
tj'AncnMiVC , lui serrant la inain.
Taisei-voiis.
LE BARON) à part.
Qu'est-ce qu'il a donc ?
l'archiduc, d'une voix altérée.
Ainsi , c'est vous qui êtes à In tête de mes ennemis... qui me tendez des piège»?
LE BAROX.
Je n'ai rien tendu.
l'arcoidiic , vivement.
Je ne suis pas votre dupe. Vous voulez que ce mystère parvienne aux oreilles de l'empereur,., pour me perdre!... mais, malheur à vous de l'avoir pénétré... vous pourriez bien finir vos jours dans une forteresse.
LE BARON, élevant la voix.
Dans une forteresse l... permettez, mon prince, nous ne nous entendons plus.
JACINTHE, qui se rapproche au bruit.
Qu'est-ce que c'est donc, mon papa?
LE BARON, bas.
Ah! mon ami, je me serai trompé... ce diable de nom... le prince est furieux.
JACI>THE.
J'étais sûr que vous feriez quelque gaucherie... laissez-moi r'arranger cela, [haut.) Pardon, altesse, mon papa s'est mal expliqué... voilà la chose... (se penchant à son oreille.) «vous « pouvez tout déclarer j la princesse Frcdérika... »
l'archiduc Encore 1...
JACINTHE, C/T*'"''/^-
Eh bien!... ça redouble.
L'AECHIDnc.
Jusqu'à son fils qui est complice !
JACINTHE, reculant.
Moi !... complice!...
LE BARON , anéanti. Malheureux enfant!
CHRISTINE, qui a écouté les derniers mots. Qu'enlends-je ?.. . [courant au prince.) Ah! monseigneur, j'ignore comment mon cousin a pu vous offenser, mais au nom de la princesse Frédérika...
l'archiduc, plus étonné.
Elle aussi!... toute la famille!... c'en est trop !...
LE BARON
Voilà le coup de grâce.
ENSEMBLE
Air : de la Galopade.
Ah î c'est affreux ! juste ciel ! quel malheur ! Voyez mon imprudence.
Ici, l'oa va me traiter, je pense.
En vil conspirateur.
JACINTE et CHHISTINE.
Ah ! c'est affreux ! juste ciel ! quel malheur!
Quelle est son imprudence.
Se pourrait-il qu'en cette circonstance Il fut conspirateur ?
l'archidi'C.
Ah .' c'est affreux .' juste ciel ! quelle horreur .'
Avec tant d'insolence Venir briser, dans cette circonstance, nion repos, mon bonheur !
SCENE XIIL
LES MÊMES, l'N OFFICIER DE l'archidtjc , s' approchant et Lui parlant à Coreille.
l'officier, bas.
Sa majesté vient d'arriver... elle est descendue au palais de l'électeur.
l'archiduc, lui fait signe de se tenir d l'écart. L'empereur!... il suffît.
LE BARON, d part.
Il se calme.. . j'étais sûr que ça s'échircirait.
l'archiduc, le regardant de travers.
Je devine à qui je dois celte nouvelle persécution; c'est vous qui l'avez tait prévenir.
LE BARON
Qui?.
l'arcriduc.
L'empereur.
le baron, stupéfait.
L'empereur!., je ne le connais pas.
jacinthe.
Nous n'avons pas la moindre relation...
l'archiduc.
A d'autres... j'y vois clair, (^continuant d voix basse.) 3Iais vous ne recueillerez pas le fruit de votre trahison... vous ne sortirez du bal que pour être conduit dans une prison d'état.
TOUS
Une prison d'élat!
l'archidi'c.
Silence!... et comme je ne veux pas qu'on soupçonne ce qui s'est passé entre nous... en attendant mes ordres, monsieur, soyez gai, soyez calme... prenez part à la fête... dansez^ même.
LE BAH ON
Moi, monseigneur?
L'AKCHiDrc, impérieusement.
Dansez, monsieur, je vous l'ordonne.. . et songez qii«j j'ai les yeux sur vous.
( // remonte la scène avec l'officier et se perd dans la foule. )
SCENE XIV
LE BARON, CHRISTINE, JACINTHE, officiers et dames
au fond.
LB BARON, tremblant.
Une prison d'état!...
JACINTHE
Qu'est-ce que cela veut dire ?
CHRISTINE
Ah! mon Dieu!... ce bon prince, qu'il est méchant!
LE BARON, s'essuyant le front.
La prison!... voilà où nous mène la politique, mes enfans.
JACINTHE
Aussi, pourquoi vous laissez-vous mettre la Saxe dans les mains ?
LE BARON
Est-ce que je pouvais me douter... Et puis, celle recommandation... dansez... dansez... comme c'est facile, quand on ne sait plus sur quel pied !
SGËINE XV.
LES MÊMES, LA COMTESSE
LA COMTESSSE.
Eh bien! baron, vous avez causé avec le prince... n'est-ce pas qu'il est aimable ?
LE BARON, tout trOublc.
Très aimable ! mais, dansons... il aime qu'on s'amuse.
LA COMTESSE
Vous avez oblenu ce que vous vouliez ?
LE BARON, inquicl, et regardant au fond. A peu près.
LA COMTESSE
Qu'est-ce qu'il vous a donné ?
LE BARON, d part.
Il m'a donné... la fièvre.
LA COMTESSE
Eh! bon Dieu ! comme vous êtes pâle !
JACINTHE
C'est la réverbération.
CHRISTINE, bas.
Nous sommes perdus !
LE BARON, bas.
Ne dites rien... je suis prisonnier d'état.
LA COMTESSE
O ciel !
LE BARON, rt part, d la comtesse. Son altesse regarde par ici... dansons, je vous en conjure, il y va de notre saiut!... (haut.) A vos places!
LA COMTESSE
Je suis plus morte que vive !
JACINTHE
J'en perdi? la tête !
LE BARON
Et moi , les jambes... c'est égal, (c/'mti air riant.) Mes amis, que ce jour soit tout au plaisir.
(// adonné la main d Christine, Jacinthe à la comtesse; ils sont tous pâles , et forment à eux quatre une contredanse sur le devant de la scène , tandis que la société continue de danser au fond, et que le pi'ince paraît de temps en temps.)
LE CHOEUR, dans le fond.
Air nouveau de M. Doche.
Le plaisir nous invite ; Darrsons, amusons-nous :
Le temps coule si vite!
Jouissons d'un moment aussi doux.
LE BARON
En avant deux!...
JACINTHE, dansant.
0 retraite cliampêtre !
Nous voiià bien plantés.
LE BARON, dansante Dans un instant, peut-être, Nous serons arrêtés.
( tris haut. ) Ln queue du chat !...
CHOEUR. Le plaisir nous invile, etc.
Dos i\ dos !
LA COMTESSE, dansant.
Mais c'est une méprise...
LE BARON, dansant.
Non, c'est un guet-à-pens.
Vous êtes compromise, Nous sommes tous dedans.
{^très haut.) Le giand rond !...
CHOEB Le plaisir nous invite, etc.
(L« musique continue pendant ce ijui suit. )
LA COMTESSE
Baron, je n'y vois plus.
LE BARON, sautant.
Chassez-croisé!
CHRISTINE, courant à sa mère qui se jette dans un fauteuil. Dieux! maman !
LE BARON, battant des entrechats.
Ce n'est rien .. dansons!
JACINTHE, sautant comme un perdu.
Dieu! que la politique donne de mal.
CHRISTINE
Ouvrez les croisées, mon cousin!
JACINTHE, dansant toujours.
Je ne peux plus m'arrêter.
LE BARON, dansant toujours. Ça va se passer, dansons toujours.
(// chante.)
Le plaisir nous invite, etc.
SCENR XVÎ.
LES MÊMES, toute la société, revenant en désordre et s' empressant. TOUS au baron.
Qu'est-ce donc?
LE BARON, dansant.
Rien, mes amis; un peu de spastne...
JACINTHE, faisant une pirouette et s' arrêtant. Mon papa, le prince a disparu.
LE BARON, s' arrêtant aussi.
Disparu!... il est allé donner des ordres pour moi.
JACINTHE, bas.
Il a emiriené avec lui l'ambassadeur de llussic.
LE BARON
L'ambassadeur de l'autocrate ? Je me doutais que ce maudit russe me jouerait quelque tour. Ah! qu'Horace a bien raison de dire. O rus ! quando te aspiciam...
JACINTHE
La cour se remplit d'officiers.
LE BARON, abattu.
C'st fini !
LA cowTESSV., d'une voix faible.
Eh bien! baron...
Calmez-vous, ma chère parente; on vient s'assurer de ma personne.
CHRISTINE
Ah ! mon Dieu ! comment faire ?
LA COMTESSE
Ehl mais, cet escalier dérobé... fuyez!
LE BARON, fièrement.
Fuir! jamais.
JACINTHE
Cependant, papa, s'il n'y a pas d'autres moyens de vous sauver...
LE BARON
Tu as raison, je me dois à mon pays. O Saxe-Gotha! ïu le veux, sauvons-nous.
{Il va pour sortir , et se trouve nez à nez avec CaramboU. )
SCENE XVll
LES MÊMES, CARAWBOLI, suite.
CARAMBOLi, accourant.
Arrêtez.
TOUS
Ciel!
CARAMBOLI.
Où alliez-vous donc, mon ser ?
LE BARON, avec dignité.
Ça ne vous regarde pas, monsieur. Jouissez de votre triomphe; contemplez une famille malheureuse, victime d'une politique tortueuse, je pourrais même dire boiteuse, [avec dignité. ) Voilà mon épée.
CARAMBOLI.
Qu'est-ce que vous voulez que z'en fasse ?
LE BARON
Et moi donc? Mais, puisque je suis votre prisonnier,... c'est la règle.
CAR\MBOLI.
Ati! çà, qu'est-ce que vis avez, mio amico ! Tout est arranzé, et c'est à votre couraze que lou prince il doit enfin son bonheur!
TOOS.
A son courage ?
LE BAfiON.
A mon courage ? c'est étonnant !
CARAMBOLI.
Ce que vis avez dit au prince lui a fait prendre un parti désespéré; il a couru chez l'empereur son frère, qui venait d'arriver, et là, il atout avoué.
tE BARON.
Tout?
JACINTHE. N
Quoi?
CARAMBOLI.
Son mariaze secret avec la princesse Frédérika de Souède.
La princesse...
LE BARON
La princesse Frédérika!... Ah! je commence à comprendre. Oui, oui, le prince était marié avec la Suède, et l'ambitieux autocrate aurait voulu... 31ais dame! avec la meilleure volonté du monde nous ne pouvons pas épouser toutes les puissances.
CARAMBOLI.
C'est ce que l'empeieur a pensé aussi : il pardonne, il ratiûe lou mariaze, et lou prince il a été si houroux de votre dévoûment, qu'en mé voyant il m'a sauté au cou. LE BARON, d'un air satisfait.
Vraiment ?
CARAMBOLI.
Il me rend sa confiance et ma place.
LE BARON
Et moi?
CARAMBOLI.
Avec oune pension de trois mille florins.
JACINTHE
Et papa?
CARAMBOLI, s' essayant les yeux.
Et lou grand cordon de ses ordres.
LE BARON
Ah! çà, et moi?
CARAMBOLI.
Vis, mon ser, il n'a pas encore ou le temps, ma il ne vous oubliera pas. D'abord, ces zeunes zens peuvent se marier, rien ne s'y oppose.
JACINTHE et CHRISTINE.
Quel bonheur!
lE BARON.
Voilà votre affaire, mes enfans.
CARAMBOtl.
Madame la comtesse sera dame d'honneur quandelle voudra , ça ne dépend que d'elle.
lA COMTESSE.
Est-il possible!
CARAMBOLi, d'un air d'intelligence , au baron. Quant à voi , baron , il me semble que si vis alliez à Vienne , vis feriez là un voyaze fort agréable.
LE BARON
Je vous entends, (d part.) Ils veulent me présenter à l'empereur. Chaut. ) Monsieur le chevalier, je n'irai pas par quatre chemins, je me rendrai à Vieime, et je prendrai tout ce qu'on me donnera. Voilà comme j'entends le patriotisme! JACINTHE, au baron.
Eh bien! mon papa, ce qui me fait le plus de plaisir dans tout ça, c'est devoir que vous n'avez plus la Saxe dans les mains. On a beau dire, c'était une fière charge!
Air : Chœur du bal d'ouwii'ers.
Célébrons la clémence D'un prince généreux, Qui vient par sa présence De combler tous nos vœux.
LE BARON
Air du Pot de Fleur.
En dépit de la politique Me voilà sorti d'embarras.
Mais à ce bal diplomatique Je puis encor redouter un faux pas.
JACINTHE
Pour des couplets tels que les nôtres.
Ne soyez pas, messieurs, trop inhumains, Mon père avait la Saxe dans ses mains.
Notre succès est dans les vôtres.
( Reprise du chœur. )
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